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LA

HISTOLOGIE

LE NEURONE

Qu'est-ce quo le neurone'? se dira plus d'un lecteur
en apercevant ce titre. C'est tout simplement un
mot nouveau, très a la mode, employe pour designer
une tres vieille chose quo vous connaissez bien sous
un autre nom : la cellule nerveuse, cette reine des
cellules, reine autoritaire, qui obtient une obeissance
absolue de tous les autres elements du corps.

Depuis le commencement du siècle des travaux
três importants ont et,6 faits sur la cellule nerveuse,
qui n'etait pas encore le neurone. Wagner, Remak,
Deiters, Gerlach en avaient pousse très loin l'etucle,
mais les méthodes do coloration employees pour
deceler la composition bistologique de la substance
grise etaient fort imparfaites et no permettaient pas
de delinir nettement les rapports des cellules ner-
veuses entre elles, pas plus que le mode d'union des
cellules et des fibres nerveuses. On admettait, sans
preuves certaines, qu'il y avait continnile entre
tous les 616ments du système nerveux.

En 1880, une decouverte, en apparence insigni-
fiante, d'un savant italien Golgi, apporte une impul-
sion inattendue a l'etude du systeme nerveux; :1 tel
point que l'on pout dire, sans exageration, que cette
etude a fait plus de progrM depuis vingt ans qu'elle
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n'en avait. fait depuis los origines do la science.
Celle decouverte destin6e a tant de retentissement,

etait une nouvelle Ina/lode do coloration. Golgi
soumit au durcissement, dans le bichromate de potas-
sium, des fragments de centres nerveux qu'il traitait
ensuite par l'azotate d'argent. Sous l'infiuence de cc
dernier reactif, il se forme un precipite rouge opaque
de chromate d'argent exclusivement depose dans
l'epaisseur des cellules et des fibres nerveuses ; cm
elements deviennent facilement perceptibles sur le
fond jaunittre transparent des coupes.

Ramon y Cajal, Ranvier tirèrent parti les premiers
du nouveau colorant. Ils montrèrent que la cellule
nerveuse ou neurone (mot cree par Waldeyer) est
un 6,16ment de grosseur variable, sans membrane
d'enveloppe et a gros noyau. Elle &net a l'un do
ses poles des prolongements aceptifs, ramifies
comme les branches d'un arbre, et connus sous le
nom de panaches proloplasmiques ou dendrite.

La transmission de rondo nerveuse ou neurocynie
a lieu, au contraire, ii l'autre pOle de la cellule
par un prolongement très fin, d'aspect vitreux,
cylindrique, qu'on nomme prolongement do Deiters,
ou cylindre-axe ou enfin, plus recernment, axone.

Gertains neurones ont un axone court qui vient se
ramifier en face du dendrite d'un sure neurone ;
d'autres mit un axone long qui, après avoir traverse
des cellules a myeline, comme un In traverse des
perles, devient une fibre nerveuse. Cet 616ment des
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nerfs aboutii. soit a un muscle, soit a une glande.
« II en resulte, dit M. J. Renaut, le disting,u6

professeur de l'Universite de Lyon, qu'un neurone
entièrement developpe pout are compare a un
arbre, tel qu'un palmier, dont la souche renflee
representerait l'axone et les branches aeriennes
l'arborisation terminale de ce dernier, et dont les
racines figureraient l'ensemble de branches receptives
ou le dendrite. Tout comme la plante, le neurone
garde ainsi son entière individualite, du moins
dans la regle; et si l'on a pu l'assimiler a un arbre,
on pourrait aussi comparer le systeme nerveux
central tout entier a une foret oh tulles les herbes,
les arbres et les buissons, arraches et jetes
mete, enclievetreraient leurs rainures aeriennes et
souterraines en un amas inextricable, mais sans
jamais les confondre. »

Quels sont les rapports des neurones entre eux
dans les centres nerveux? C'est, une question encore
fort discutCe, connue sous le nom de probleme de
l 'articuirtlion des neurones. On admettait autrefois
qu'il y avait ron/intti/e'entre eux; on semble dispose
aujourd'hui h croire qu'il y a conliyuFfil seulement
on general. Pour Ramon y Cajal et son dcole, les
prolongements d'un neurone peuvent toucher une
autre cellule, tegumentaire, glandulaire, muscu-
laire, etc., ou ses prolongements; ils peuvent toucher
le corps d'un autre neurone ou ses prolongements.

Mais il existe des periodes de repos; les neurones
ne s'articulent pas toujours entre eux; par exemple,
pendant le sommeil, il est evident quo les commu-
nications sont incompletes. Que se passe-t-il done?

On sait que les neurones sont soutenus par les
cellules de la ne'eroglie; ces cellules, dites en arai-
gnee, a cause de leur forme, sont les scours des
neurones, elles ont la meme origine; mais elles ont
evolue des le debut d'une facon differente. Or,
P. Ramon, frere de Ramon y Cajal, admet que les
periodos de repos de l'activitd nerveuse s'ont dues
aux cellules de nevroglie qui, se dilatant isoleraient
les neurones les uns des autres, empechant le passage
du courant nerveux. 11 y a dans cette hypothese
quelque chose de choquant; c'est de voir de simples
cellules de charpente, comme cellos de la nevroglie,
jouer un rode aussi important.

L'hypothese de M. Lapine, reprise par M. Mathias
Duval, est plus vraisemblable. La voici, telle que
l'expose son collegue, M. J. Renaut :« Puisque, par
leurs prolongements inducteurs et receptifs, les
neurones ne sont pas en continuite mais en conti-
guite, le contact utile au passage de l'onde nerveuse
des uns aux autres pourrait se produire ou se detruire,
par suite d'une certaine mobilite des extremites des
branches nerveuses, due a une contractilite speciale
et dont les pseudopodes des cellules lymphatiques
ou ceux des amibes nous fournissent l'exemple. Ces
extremites s'articuleraient et se desarticuleraient
tout simplement, en s'allongeant et en se retractant.

Allonges, se touchant et, ainsi articulés, les neu-
rones seraient en attitude fonctionnelle active, et
Fonda passerait. Raractes, ne se touchant plus et

desarticules, ils seraient en attitude quiescente
l'onde ne passerait plus. Et, A cette attitude de rep
correspondraient le sommeil, l'anesthesie chez 1
hysteriques, dont lc systeme nerveux semble
etre materiellement scud', les paralysies hysteriqu
que le choc nerveux pent creer ou faire disparaitre.

Celle theorie est simple et elegant°. M. .1. Rena
cependant, ne l'admet plus depuis qu'il a decouve
en 1895, le disposititperh% des branches actives d
neurones par la methode du bleu de methylen
Cette methode de coloration, due ft Ehrlich, consi:
h injector cette matiere colorante dans le sang
animal vivant ; les neurones et ]eurs prolongemern
— et rien qu'eux seuls — se colorent en un
magnifique, sans cesser cependant de vivre et d'êt
excitables. Par ce procede NI. Reliant a vu quo les extt
mites fibres des neurones se terminent librement da.
l'epiderme, les muscles stries, etc. ; mais qu'elles so
tenues en place fixe — lel un hem adhere au ni
— par des contacts wl/ursifs.

11 a constate de plus (c qu'au niveau de len
arborisations actives, c'est-h-dire oh elles reÇoive
une impression ou hien font une decharge nervem
un certain nombre de branches, mais non pas tout(
cessent d'etre parfaitement lisses comme des I
pour devenir perlees, chaque perle repondant
ren Element du fil nerveux, qui se gonfle h cc nive
et se gorge de plasma colore tout comme une eponge
« C'est al ors que, de mon cote, j'ai fort-mile une hyp
[hese. j'ai pense que, provisoirement, on pour
considerer les variations du dispositif perle qui so
innombrables, comme repondant aux conditions eg
lement variables d'une accommodation des filamm
nerveux receptifs au passage de l'onde projetee s
eux par les filaments inducteurs. Deux neuron
associes deviendraient ainsi tels que deux violo
accordes h l'unisson places l'un pres de l'autre. »

Quoi qu'il en soit de toutes ces hypotheses,
science du systeme nerveux progresse h pas
geants ; nos idees sur sa structure commencent
devenir plus nettes, elle siècle prochain nous reser
sans doute, dans mite branche de la zoologie, pl
d'une decouverte retentissante.	 F. FAIDEAu.

A GA 0 N MI E

REVUE D'AGRICULTURE ")

Moyen simple pour eloigner les lapins des recolles.  — Con
les corbeaux. — r6colte du b16, du seiglc ct du unit
en France, en 1890. — La poudre d'os dans l'alimentati
du	 — Destruction du puceron lanigi/Te du pounnt
— Statistique du Mail dans le monde entier.

On a calculc que les lapins sauvages causent to
les ans, en France, des deghts dont la valeur s'ele
a des centaines de millions de francs; ces deghts so
la cause de proces incessants dans un grand nornb

(1) 'Voir Science Illustree, t. XXIV, p. 319.
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do regions, car tout lui convient, choux, salades, ca-
rottes, semis do cereales, il rouge aussi le pied des
jeunes arbres, en un mot, c'est un rongeur insatiable.
On ne saurait done trop encourager la destruction
de cet animal, d'autant plus quo sa chair est tres
delicate, et hien superieure a celle du lapin domes-
tique. Un lapin sauvage d'une valeur de 1 franc,
occasionne en une annee, pour plus de 20 francs de
degAts.

Bien des moyens de destruction ont ete proposes
et cc n'est pas ici le lieu de les indiquer tous ; nean-
moins nous devons faire connaitre un nouveau pro-
cede, qui en raison de sa simplicite pourra peut-etre
rendre des services. II consiste dans l'emploi d'une
corde enduite d'huile de Poisson et tendue a 10 cen-
thnetres du sol. C'est sans aucun doute l'odeur de
l'huile qui empeche ces rongeurs de franchir un
obstacle aussi insignifiant. Ce moyen de preserver
les recoltes est peu cotAteux : une simple ficelle de
moissonneuse, qu'il faudra probablement impregner
d'huile de temps en temps, sutra. Le precede est
facile essayer et se recommande a. l'attention de
ceux qui ddsirent etre fixes sur sa valour. Toutefois,
nous devons faire observer que ce moyen eloigne les
lapins sans les detruire, mais c'est deja quelque
chose.

Les corbeaux ne sont pas moins nuisibles que les
lapins dans certaines regions, surtout au moment
des semailles et ce n'est pas une petite affaire que
de mettre les semis a l'abri de leurs depredations.
Voici cependant, deux moyens tres simples de de-
truire ces oiseaux; ils donnent, parait-il, d'excellents
resultats.

Le premier consiste a prendre 200 grammes de
petrole et G litres d'eau bouillante on verse sur
100 grammes de goudron et on agite le melange avec
une spatule. La semenee est jetee dans cette mix-
ture par 10 litres a la fois, en remuant fortement le
tout jusqu'a epuisement de la preparation. On sem()
et l'odeur forte qui se degage tient les corbeaux eloi-
pies, ainsi que la plus grande partie des inseetes.

Le second moyen consiste preparer un melange
de : .60 parties de goudron de gaz, 30 parties de
petrole et 10 parties d'acide phenique. On chauffe
legerement le goudron pour le rendre plus liquide ;
apres l'avoir retire du feu on y ajoute le parole et
l'acide phenique; it faut bien brasser le tout pour
olitenir un melange homogene. On peut memo
ajouter un peu de chaux si l'on veut.

Cette mixture sert i praliner les semences. Celles-ci
sont alors legerement noircies ; on peut les semer

la main ou au semoir et un litre de la preparation
suffit pour 100 kilogrammes de semences.

Le seul inconvenient de ce procdde est de retarder
la levee de deux ou trois jours; mais mieux van!, cela,
que de ne rien voir lever du tout, a cause des cor-
beaux.
, Le ministere de l 'agriculture vient de publier son
evaluation approximative de la recolte de ble, de
seigle et do metell (melange de b16 et de seigle)
en 1809.

La recoil° du ble est d'un inillion d'hectolitres
plus elevee que celle de 1898. Elle est de 129 005 500
hectolitres contre 128 096 149 en 1898 (chine ddli-
nitif). Le poids moyen de l'hectolitre serait de 77 k. 30
cc qui indiquerait une qualite tres satisfaisante.

Wei les chines provisoires de 1899 compares
aux resultats definitifs des cinq dernières annees :

hectares hectolitres quintaux

1899.. 6.019.400 129.005.500 99.732.500
1898 . . 6,963.711 128.096.149 99.312.290
1897.. 6.583.776 86.900.088 65.924.096
1896.. 6.870,352 119.742.416 92.606.743
1895.. 7.001.669 119.967.745 92.423.696
1894.. 6.991.449 122.469.207 93.671.456

La receIte du meteil est la lame que celle de 1808 :
4 221 800 hectolitres en 1899 centre 4 225 674. Voici
les chiffres compares it ceux des cinq annees pred-
dentes

hectares hectolitres quintaux

1899.. 233.570 4.221.800 3.153.200
1898.. 236.060 4.225.674 3.143.552
1807., 239.725 3.096.871 2.264,319
1896.. 9.50.808 4.130.481 3.089.447
1895.. 257.869 4.384.100 3.275.804
1804.. 265.346 4.443.631 3.291.905

Enfin la recolte de seigle est de 24 052 800 hecto-
litres contre 23 3243i8 en 1898 ; augmentation
500 000 hectolitres. Voici les resultats des dernières
annees :

hectares hectolitres quintaux

1890.. 1.478.150 24.052.800 17,510.100
1898.. 1.474.715 23.521.318 16.908.775
1807.. 1.451.754 16.064.215 12.125.776
1896.. 1.500.207 24.464.730 17.721.681
1895.. 1.533.532 25.167.623 18.246.700
1804.. 1.555.723 26.406.900 • 10.032.229

MM. Goin et Andouard ont fait connaitro ces
temps-ci, les resultats de leurs esperances sur rem-
plei de la poudre d'os dans Palimentation des jeunes
ruminants, experiences qui ont mis en pleine evi-
dence l'acceleration notable imprimee h. la croissance
par le phosphate de chaux.

La poudre d'os affectee a ces essais est cella qui '
est livree par Ie commerce des engrais sous la deno-
mination de c< poudres d'os verts ». Elle est preparee,
sans 'Intervention d'aucun agent oh imique, avec des
os seches l'air fibre qu'on broie ensuite en poudro
grossiere.

Pour montrer la valeur de cc mode d'alimentation,
prenons l'exemple suivant, fourni par les recherches
de ces experimentateurs. Un veau de soixante-quatre
jours, du poids de 213 kilos, a reeu journellement
645 grammes de lait ecreme, 1 kil. 562 d'avoine en
grains et i kil. 343 de belteraves. L 'accroissement du
poids de l'animal fut, en vingt-quatre jours, dc
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27 kilos, et il a fixe par kilogramme, 14 gr. 33

d'acide phosphorique . A cette ration on ajouta
104 grammes de poudre d'os par jour ; l'accroisse-
ment du poids de l'animal fat alors en vingt-quatre
jours, de 36 kilos, et l'acide phosphorique fixe, par
kilogramme gagné, de 15 gr. 74.

Ainsi, ces 9 kilos d'excedent do poids du veau ont
ete obtenus sans supplement de nourriture, par le
seul fait de 'Ingestion de 2 hi!. 500 de poudre d'os
colltant 35 centimes. Chaque kilo ainsi produit revient
done a moins de 4 centimes, prix tres avantageux,

taut en convenir.
Le puceron lanigere du pommier est certainement

un des insectes nuisibles le plus difficile a. detruire et
on sait que les piqÛres de ce parasite redoutable, pro-
duisant sur les branches, des nodosites cliancreuses,
ont pour conse-
quence la mort
de celles-ci el
parfois cello de
l'arbre lui-
lame. Ces in-
sectes se multi-
plient avec une
rapiditd surpre-
nante, et la se-
cretion cote li-
nens° qui 1 es
recouvre d 'une
sorte de duvel
blanc, les met a
l'abri de la plu-
part des insecti-
cides.

On a preconi-
se le jus de tabac,
le lait de chaux,
les huiles grasses, le sulfate de cuivre, l'alcool, la ben-
zine, le petrole, etc. ; mais de ces diverses substances,
les unes n'atteignent qu'imparfaitement leurs colo-
nies compactes ; les autres sont loin d'être inoffensives.

Voici un nouveau moyen de destruction preconise
par un agronome beige, M. P. Schreiber: « Je me
sers d'ammoniaque liquide; j'en remplis h moitie
un flacon h large goulot; j'y trempe un pinceau,
dont la touffe a l'epaisseur d'un doigt (en soie de
pore); et je passe legerement ce pinceau sur les
brindilles, les branches ou le tronc infectes. L'alcali
volatil penetre jusqu'h Fecorce, 5 travers les mailles
serrees des pucerons et les detruit tous iirstantane-
ment. » II est 5 remarquer que les plus faibles brin-
dilles, les feuilles les plus tendres in6me, restent
absolument indemnes.

Selon les statistiques des ministeres de l'agricul-
lure de tous les pays dans lesquels on a pu faire un
recensement approximatif, on estime qu'il y a actuel-
lement sur Ie globe, 9 millions d'anes et de mulets ,
32 millions de chevres; 67 millions de chevaux,
104 millions de pores, 31:2 millions de bceufs et
vaches et 511 millions de moutons.

ALEt. LAII11AL1:TRIE11.

VARIETES

Une installation industrielle souterraine

En 1893, croyant que le moment etait arrive de
tenter une demonstration de la praticabilitd d'une
organisation socialiste, autant du moins que cell(
demonstration pent etre faite par l'experience d'un(
communaute isolee, un journal publie a Greens.
bourg, Etat d'Indiania ();tats-Unis), souleva la ques-
tion de la fondation d'un village ou d'une coloni(
cooperative. L'annee suivante, 1 000 acres de terrai]
(environ 400 hectares) furent choisis pres de la vill(
de Tennesse, pour l'emplacement d'un bourg.
terrain etait colvert d'une foret cle chenes fournis.

sant un boi:
(rune tres both
qualit6. Los pre.
miers EFICITIbre:

de la a. S /17 t

010/WIWI VP (IS.

R	 ,

101sIci11ist ps, ar
riVerent
leur no uv ea,
d o in a in c,
29 juin 1894
Leur premier
preoccupatico
fnt d'elever un
imprimerie qu
devait servir
repandre les rer
seignements re
latifs a la nouvel
le communaute

Aussitiit que les !Aliments de l'imprimerie furer
termines, les pionniers commencerent travaille
pour eux-rnernes et les premieres maisons surgiren1
En juillet 1895, de vingt-cinq a trente maison
etaient elevees et une sable a manger commune o
tous pouvaient vivre a tres bon marclie en mangear
en collectivite. Une scierie niecanique fut construit(
on acheta des chariots, des attelages, etc., un map
sin s'organisa, se remplit, et les affaires commenci
rent a marcher tout doucement jusqu'en fevrier 189(
A cette epoque la communaute fut louer un site ph
attrayant et plus productif h quatre milles et demi a
nord de l'ancien. En 1897, tin edifice de N metr(
sur 34 y fut dove pour y loger l'imprimerie et 1
salle a manger commune, et l'association s'y tran,
porta. Les resultats des travaux pendant les Ire
annees qui suivent ont 010 des plus remarquable
L'association a construit quarante habitations, gnat]
grands batiments, et commence plusieurs industrie
D'excellentes ecoles pour l'enseignement de la mi
sique, du dessin et de la peinture ont emblie
et grace au nombre d'industries organisees, 1a fo
tune brute de la communaute s'elevait au l er jai
vier 1898, a 78 000 dollars (pres de 400 000 francs
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L'association possede ou utilise en tout 1 789 acres
de terrain (racre est de 40 ares). Les membres sont
reps moyennant le versement dans la caisse com-
mune d'un capital de '2 francs. Ils sent immedia-
tement pourvus d'une demeure sdparde, mais peu-
vent prendre leur repas dans la salle 3 manger
s'ils le désirent. Ils ont done le privilege d'avoir gra-

I 'filment, rdcole, la maison, Passistance medicale,
les mddicaments, le blanchissage, le raccommodage
des chaussures. L'association ne pale pas de gages a
ceux qui travaillent pour elle, mais entretient les

membres et leur famille. En prenant possession de
sa maison, le membre commence par rembellir, car
il sait bien qu'elle n'est menacee ni par un proprie-
taire, ni meme par une saisie eventuelle. Rien ne
viendra absorber les fruits de son labeur.

Des grottes ou caves naturelles sont utilisées par
les colons pour diverses industries. Elles sent trds
intdressantes et nos dessins en reproduisent deux
aspects diffdrents. La Cxrande Cave et la Cave aux
Stalactites sont a environ un quart de mille de dis-
tance. Au fond de la Grande Cave s'etend un lac

UNE INSTALLATION INDUSTRIELLE soul-slums — L'entrep6E des marchendises dans la grande cave.

d'eau pure provenant d'une source inconnue. Celle
abondante provision d'eau est conduite, par un sys-
teme de tuyau.x, au moyen d'une pompe vapeur,
dans un reservoir situe h GI metres au-dessus, citerne
en ciment de Portland d'une capacitd de 1 300 metres
cubes.

A deux cents metres en arriere de la Grande Cave
un passage has conduit h. une autre chambre beau-
coup plus large ; elle forme le commencement d'une
serie de chambres rendes les unes aux mitres par des
passages dtroits. Biles ont ete mesurees a la chaine
sur une profondeur de un mille et quart et explordes

une distance beaucoup plus grande. La Grande
Cave possede de merveilleuses propridtes acoustiques,
sa ayant une forme elliptique. lin seul violon
peut y être entendu de tous les points de la cavite.
Le 4 juillet dernier deux ou trois mille personnes
des villages environnants s'y sont reunis en pique-
nique, et ont dansé tout le jour dans sa fraiche

atmosphere, qui se maintient invariablement a 1E1

ou 13 degrds centigrades.
Les caves sent utilisdes par les colons pour la

fabrication des conserves, cello du vinaigre, comma
entreOts pour ces diverses marchandises, et pour
rabondante rdeolte de cdleri que fait la communautd.
Les caves semblent presque avoir ete spdcialement
disposes pour ces divers usages. Pendant la saison
de la fabrication des conserves, elles sont le theatre
d'une extraordinaire activité : on y prepare crenor-
mes quantites de subsistances. On estime qu'il fau-
drait une construction do 500 000 francs pour sUp-
pleer comme adaptation et utilite pratique a la Grande
Cave.

La Cave aux Stalactites est formde de plusieurs
chambres d'environ '200 metres de profondeur, entre
de solides murs de stalactites et de stalagmites .qui
se sent unies et ont forme des colonnes massdes les
unes centre les autres, formant barriere autour de
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chaque chambre. L'eau charge de carbonate de
chaux, agissant pendant une longue periode de
temps, a depose ces masses de petits cristaux, qui
continuent 1 s'accumuler les uns sur les autres, et a
accroitre les colonnes de la cave.	 S. GEFFREY.

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE D'ELECTRICITE (')

les assurances et les accidents causes par les orages. —
Les traces de la toudre conservees au moyen de la photo-
graphic. — Les Boers el la telegraphie sans fit. — La di-
plotnatie et la telegraphic. — Le service telephonique en
France et les conseils generaux,

L'orage du 5 aoUt a donne lieu A plusieurs exper-
tises pour des accidents occasionnas par la tour-
mente. En effet, les compagnies d'assurances contre
la foudre, ne sont engagees 1 payer les degats que
lorsqu'ils sent produits par le feu du ciel, et non
point quand on pout les attribuer h. la violence dii
vent et 1 l'abondance extraordinaire de la pluic.
D'après la jurisprudence que M. Triboulet, expert
pres des tribunaux, a fait adopter, il faut que des
traces du feu du ciel soient constatees pour qu'il y
ait lieu A un reglement d'indemnite.

Mais quand l'expert delegue connait les principes
de la physique et les allures do la foudre, il arrive
assez facilement 1 saisir, ce que l'on pout appeler le
corps du délit. On nous raconte cc sujet une anec-
dote tout fait caracteristique qui montre jusqu'A
quel degre d'exactitude et de precision un expert
petit arriver.

M. Triboulet avait h examiner les traces d'une
trombe, qui avait ravage un chateau appartenant au
baron Mallet.

Il commença par suivre le sillon produit par les
devastations de l'ouragan. Il arriva bientilt devant
un hangar qui avait ete defonce. On ne voyait aucune
trace de la foudre, mais les debris etaient accumules
d'une faeon tout A fait reguliere. On aurait dit le point
de rencontre de deux spirales; l'une dextrorsum et
l'autre sinistrorsum. On pouvait suivre la silhouette
tracee par la disposition des tuiles, des briques et des
valises qu'elle avait laissees.

En voyant cette regularite dans le desordre, l'ex-
pert s'arreta. « C'est ici, dit-il, que la foudre
frappe. En deblayant vans trouverez le poteau
qui a cede, il doit porter quelque part une
J'estime qu'elle doit etre environ 1',50 du sol. »

Les terrassiers qui suivaient M. Triboulet execu-
terent ses ordres, et it leur grande surprise ils cons-
taterent qu'il ne s'etait pas trompe. Le poteau avait
une cicatrice visible A un metre et demi du sol. Ce
sol qui etait pave, ne portait aucune trace de la
sortie du fluide. Il avait fui par une nappe d'eau qui
avait 06 la cause determinante du sinistre. En effet,

le poteau situe A l'angle sud-ouest du hangar avai.
reeu le choc de la pluie. D'apres la disposition du toil
il n'avait ete detrempe qu'a un metre et demi dt
sol. C'etait cette circonstance dont se doutait M. Tri-
boulet d'apres le plan de la construction, qui lu
avait permis de voir avec tant de preciSion ce qu
s'Gtait passé.

* *

A la suite du merne orage, il fut encore appele
expertiser un coup de foudre, qui avait frappe h
grand theatre americain Olympia, construit sur
terrains de la polio 	 Quatre endroits avaien
dit-on ete fulgures, et la direction demandait quatn
indemnites, mais apres dds recherches minutieuses
M. Triboulet ne put decouvrir que les traces d'ut
seul coup:

Le lluide avait perfore en un point un carreau
zinc ou il avait pratique un trou rond. Il n'y avai
point la moindre trace de fusion. On aurait jure um
section pratiquee 1 l'emporte-pièce. A quelques pa,
de cc trou singulier, dont il n'est point Ives commod,
d'expliquer la formation, se trouvait sur le mein
toit de zinc une enorme excavation dans laquelle
homme serait entre tout facilement et qui avait Ch
produite par une explosion d'un genre singulier.
pourtour du metal elait horde de bavure offrant I;
forme d'une helice fort allongee.

Cette forme helicoÏdale est ce que l'on pourrai
appeler une marque de fabrique de la foudre; ell(
permet de reconnallre sa presence memo lorsqu'i
n'y a pas de trace de fusion, phenomene plus ran
avec les metaux, qu'avec les autres materiaux
construction.

•

N'est-il point h souhaiter que l'on ne se• horm
point A se servir de la photographic pour fixer I;
forme et le nombre des eclairs, comme M. llermitt
l'a fait avec succès devant nous dans le bel orage
3 acll. Pourquoi n'emploierait-on point les kodaki
a photographier les pieces de conviction laissees sir
le passage du sillon fulgural. On constituerait faci
lement un muse° d'ohjets qui permettraient do con
cevoir des idees nouvelles sur des proprietes encor
inconnues de la foudre.

En effet le feu du ciel, qui nous a déjà donne tan
de revelations utiles, qui a suscite l'invention de E

nombreuses applications, n'a-t-il point a nous fair
encore d'innombrables revelations ?

Le plus beau problem quo l'industrie humain
ait A se proposer, n'est-il pas d'utiliser cette fore
immense, qui est presente partout mais qui jusqu'it
defie tous les efforts du genie, car aucun romancie
scientifique n'est parvenu dans ses reves, dont riei
ne limite la hardiesse, h indiquer une maniere d
s'en emparer !

(I) Voir Science Blush*, t. XXW, p. 338.

Dans la guerre poursuivie en ce moment, entre
petiteRepublique des Paysans de l'Afrique Australe
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et le gigantesque empire de S. M. Britannique, nous
sommes heureux de savoir quo les agresseurs ne
seront pas seuls armds de la telegraphie sans fils,
dont los effets ont 6t6 constates Boulogne devant
l'Associationfrancaise pour l'avancement des sciences.
Les ' Boers auraient a leur disposition des postes
mobiles, permettant de transmettre facilement les
ordres 3 trente ou guarani° kilomètresde Fast-
major .

Ce nouveau genre de communication est excessis
vement favorable a /a cause des Boers, dont la tac-
tique a 61.6 jusqu'ici d'employer l'ordre dispersif, de
combattre en tirailleurs, et de profiler de la nature
du sol de leur pays pour frapper leurs adversaires
d'enormes distance. Pour tirer parti de la telegraphic
sans fils, il suflit que chaque chef de corps ait avec
lui an poste, et fasse repeter les ordres h l'aide de la
trompette par ses soldats qui sont generalement dis-'
perses sur un territoire assez vaste. Quelle est le
volume et le poids des instruments destines au ser-
vke en campagne et no devant donner que des indi-
cations peu nombreuses ? c'est ce que nous no savons
pas. Mais cos Boers que Pon veut presenter comma
des demi-sauvages sent des paysans fort au courant de
tous les progres des sciences. Les villes de Johanes-
berg et de Pretoria sent eclairees h rdlectricitd, et Fins-
tallation des mines d'or du Rand n'est point lets-

s ricure A celle des mines de diamant de Kimberley.
C'est au Post-Office de Londres, qu'est da le perfec-
tionnement de la telegraphic sans fil, et de cet usage
remarquable des tubes Branly. Le resultat de ces
efforts sera peut-etre de donner une fois encore raison
nu ;de ros lion vobis de Virgile.

Mais au moins cello Ibis, nous no nous en plain-
drons, en aucune faeon.

• •

II y a quelque temps nous enumerions quelques-
uns des reproches quo Ionpeut adresser h. la tele-
graphie electrique, au point do vue moral et pratique
des informations. Aujourd'hui nous enregistrons un
resultat heureux qui lni fait heancoup d'honneur.
M. Chamberlain avail, annonce aux Boers, qu'il avait
sine armee de o0000 hommes prête h envahir leur
territoire si son ultimatum etait rejete. Nais grace
A la telegraphic electrique le gouvernement de Pre-
toria a pu faire constater les assertions du ministre
anglais, et s'assurer de r6tat des effectifs, non seu-
lement dans la colonie du Cap et dans mile de Natal,
mais dans l'Inde et en Angleterre. On a fait le
compte exact des forces anglaises, et l'on a reconnu
que le ministre avait cherehe h intimider les mem-
bres du Raad et du gouvernement de la Republique
des Paysans. L 'ultimatum imperieux a 6t6 ecart6
poliment, et le gouvernement de Pretoria a accept6
d'entrer dans de nouvelles conversations amicales,
qui ont fini comme l'on

Le telegraphe electrique servira de même a sus-
veiller des departs de troupe, de sorte que le gouver-
nement hoer saura si celui de S. M. Britannique,
veut tirer parti de la period° des preparations de

maniere A se trouver en mesure d'executer les me-
naces qu'il a professdes prematurement.

La plupart des conseils generaux des departemenis
français ont repondu favorablement aux proposi-
tions de M. Marche], et vote les depenses neces- -
saires pour que le réseau teldphonique soit complet
dans toutes les parties de leur territoire. Les lignes
nouvelles seront en complete exploitation lors
l'exposition de 1900.	 -

If est done a prdsumer que les trois ou quatre de-
partements, qui ont resiste h ce beau mouvement de
progres, seront forcement entraines A y prendre part.

Mais ils auront le desagrement de figurer en pos-
ture peu avantageuse, devant le monde entier l! 11
n'y aura point les plaindre, ce sera certainement
un chatiment bien merite. 	 W. DE FONVIELLE.

EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1900

Palais des Fils, Tissus et Artemelits

Le palais des Fils, Tissus et Vêtements, est le
second sur la range° qui horde l'avenue de La
Bourdonnais; il fait vis-i{-vis au palnis du Genie
civil ; son etendue en facade et sa profondeur sent
semblables h celles de ce dernier ; il est encadre par
le palais des Mines et de la Metallurgic et le palais
de la Mecanique. Sa disposition en plan ressemble
dgalement t celle du Genie civil ; elle comporte trois
series de grandes nefs longitudinales et paralleles,
de 27 metres de largeur, bordees par des galeries
secondaires de 9 metres de large, qui, se retournant •
h angle droit, traversent les nefs, en formant une
serie de halls, en loures de has-cetes, au rez-de-chaus-
see et A refuge, tandis que l'espace du hall n'est
couvert que par la toiture. C'est la disposition con-
nue des grands magasins, et surtout des magasins de
nouveautes. Cet arrangement preto aux spectacles
pittoresques, et fournit aux spectateurs des halcons,
des vues interessantes d'ensemble, sur les objets
exposes, et sur le fourmillement de la foule, se pros-
sant aux points interessants, ou circulant dans
l'espace decouvert. Des escaliers monumentaux, A
larges ernmarchements, menages dans les axes dos
seek, pour qu'ils soient plus aisement reneontres,
facilitent la montee Petage, quo des chemins rou-
lants ou escaladeurs rendront moins penible encore,

La grande dimension du palais qui nous occupe
est en longueur, parallelement ii Pax° longitudinal
du Champ de Mars, de 281 1'00, et en profondeur,
de 129',75, c'est-a-dire pres de 3 hectares et demi
de superficie au rez-de-cliauss6e; sans compter les -
galeries de l'6.tage. Les fermes des halls montent
22'°.g.5 sous le faite; c'est la hauteur d'une maison

cinq &ages. Les planchers des galeries• sont
rnêtres au-dessus du so]; comme d'ailleurs les

planchers des galeries de tous les palais du Champ
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de Mars, soit intérieures, soit exterieures, qui corn-
muniquent entre elles et se pretent une circulation
ininterrompue.

Le palais des Fils et Tissus est en bordure de
l'avenue de La Bourdonnais; cependant sa facade
sur cette voie n'est pas A. l'alignement ; il reste un
espace assez large de terrain qui sera occupe par des
constructions ac-
cessoires , a i n si
que cela s'est fait
h toutesles exposi-
Lions ; derriere les
palais on relegue
une quantite de
hAtiments, qui par
leur destination
on par leur forme
ne sauraient trou-.
ver de place parmi
les expositions of-
ficielles Le milieu
du palais des Fils
et Tissus, sur la
facade posterien-
re, coÏncide avec
le debouche de la
rue Saint- Domi-
nique et de l'ave-
nue Rapp. Cette
.derniere artere est
.une des plus im-
portantes parrni
celles qui desSer-
vent le Champ de
Mars. En 1889 la
porte Rapp fut
considerde comme
la principale en-
tree du Champ de
Mars. Le palais
des Fils et Tissus
s'ouvrira sur cette
voie, par un ves-

tibule motivant un
developpement ar-
chitectural , qui
rappelle, 1 peu
chose prés, le
porche d'acces
sur le pare interieur, que- nous reproduisons dans
notre planche hors texte. Les deux vestibules sont
rdunis par une vaste galerie de 27 metres de large,
qui recoupe, A angle droit, les trois grandes nefs qui
ont egalement 27 metres, comme il est dit plus haut.
Cependant les bas-cdtes de 9 m6tres, par des ponts
d'une seule portee, franchissent la galerie milieu,
pour ne pas interrompre la circulation. C'est en cette
galerie que se trouve le principal escalier du palais ;
celui-ci est forme de deux volees, A droite et 5.
gauche, du hall central. La galerie milieu est en
outre accusee par la forme speeiale de ses fermes,

qui sont en plein centre, et qui montent A une pl
grande hauteur (23 "', 52) que les nefs longitudinal

Toute cette construction est en fer et en acier,
les facades, comme pour les autres palais de)II
position, sont en pans de bois, et en hourdis
platre, avec ornements de staff. Le style dont
inspire l'architecte est celui qui caracterise l'epoq

Louis XV. La
caille et les (
quilles prenne
une place imp(
tante dans l'orr
mentation ; no
y retrouvons
frontons en ac(
lades, les cons6
contournees , 1
cartouches dee(
pes, bossues, t(
tilles, toute ce
decoration de ho
gont , qu'on n
prisa fort injus
ment, peilda
longlemps , et
laquelle la MC

actuelle m6na

comme tine espi

de renaissan(
Le Louis XV s(
encore represen
an Cllanlp
:Mars, par le gi
inorceau du CI

d'Eau moi•
mental: le gra
effet decorati
l'ensemble.

Le style, qu'
restaure ains
C st plutelt
Louis XV du in(

Ide, de la deco
lion interieure,
meme celui (
estampes (13a I
'Mon d on etc.) p
tut que celui (
architectes ; cei

ci haiss6rent de quelques tons, dans leurs exterieu
la note ultra-fantaisiste qu'ils se permettaient Ît.
clos ; mais, quand on prend du Louis X V, on n
saurait trop prendre, et il ne faut pas chicat
M. Blavette, pour la part de caprice et de fantai
qu'il a mise dans sa facade.

Le grand porche est amusant, avec cet immei
cul-de-four, perce de vitrages aux decoupages
coquilles, et dont la voilte s'illustrera de peintu
decoratives, aux tons eclatants, damasses d'
Peut-Atre l'archivolte paraitra-t-elle un peu maig
malgré le developpement de la frise circulaire,
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lisent les mots : « Fits, Tissus, Yetements. » Le motif
milieu, qui forme cle cette figure de la Mode, Rale
sur le rebrousseinent inferieur d'un cartouche, nous
semble, surtout, manquer d'ampleur; c'est lit une
opinion toute personnelle, dont nous ne nous exage-
rons pas la valeur. Par centre, les deux pylOnes qui
butent le grand arc sont d'un elegant arrangement,
dont la grhce n'exclut pas la solidite de lignes. Ils se
terminent en sorte de campaniles dont les couron-
nements h jour forment des espèces de baldaquins, du

plus pur rococo.
Le porche et les campaniles constituent le gros

morceau dela façade ; pour le reste, c'est une succes-
sion de grandes arcades, en plein cintre, montant de
fond, recoupees h l'étage par des balcons en ferron-
nerie : cette partie du portique est couverte par des
voiltes d'aretes, que l'on a construites Iegerement et
econorniquement au moyen de nattes de roseau
enduites de platre. La decoration en saillie se reduit
h des cies d'arc, h. des tableaux portant des noms de
ville, et entin it des consoles ornementees sous le
larmier, groupees par deux, et motivant les des en
saillie de l'Attique, d'oit sortent des mats de pavillon.
Cette succession de mats a oriflammes, se poursuivra
le long des palais du Champ de Mars, de merne quo
l'alignement et la suite des arcades.

Apres bien des hesitations, il a die decide que les
façades demeureraient dans la note blanche; si l'on
ajoute quelques colorations, elles seront discretes,
de façon A conserver le blanc comme dominante, non
le blanc cru et blafard du platre, mais un blanc
chaud, crerneux. L'Exposition de 1889 meritera le
nom de « Cite bleue ». En 1900, nous serons
blanc partout; il parait qu'h Chicago l'impression
fournie par les immenses facades, d'un blanc uni-
forme, parmi la vigoureuse opposition du vert des
arbres, lait eminemment artistique. Cependant le
blanc, si interessant que soit cette couleur, ou plutlk
celte absence de couleur, imposerait h. Foci] une sen-
sation de monotonie et surtout de travail inacheve.
Aussi a-t-on decide, que les portiques, haut et bas,
seraient vigoureusement colorés, et ornementes.
'I'res probablement, ce sera au rouge, complementaire
du vert des arbres, qu'on empruntera la dominante,
mais un rouge rompu et diversifie.

Les portiques du Palais des Fils et Tissus donne-
Font asile, A l'etage et au rez-de-cliaussee, h nombre
de cafes, restaurants et brasseries. La largeur des.
promenoirs est de 8m ,20; on pourra y disposer des
sieges et des tables, en terrasse, sans trop gener la
circulation. Les salles des etablissements disposent
de 6'0.5 de profondeur, et, Lien entendu, n'ont
aucune communication avec l'intérieur des palais,
car cette installation de cafés fait le tour du pare,
sans prejudice d'autres etablissements dissemines
un peu partout dans l 'Exposition ; on n'y mourra
pas de faim, ni surtout de soif.

La circulation exterieure du Palais des Fils et
Tissus se relie au sud, h celle du Palais de la Mem-
nique, par un pavilion en saillie ; au nord, elle se
raccorde avec les portiques du Palais des Mines et

de la Metallurgie par un autre pavillon de forme
circulaire, timbre d'un grand dOme, et qui fait partie
du Palais des Fils et Tissus, dont il reproduit le style
architectural, avec exasperation ; c'est du Louis XY
rageur. On remarquera que la circulation A l'etage se
degage par tin double escalier exterieur. Nous avons
dep. vu cette ordonnance, dans le pavillon du Genie
civil, qui fait face h celui-ci.

Mais, c'est la seule similitude que l'on puisse
relever dans cos deux motifs architecturaux qui
ressemblent Fun h Fautre, aussi pen que possible.
On remarquera, dans la partie superieure du dune,
de grandes verrieres ; elles seront surtout utilisCes
pour l'eclairage nocturne du Champ de Mars, dont
tous les chimes ou coupoles, ainsi ajoures, seront
transformes la nuit 'en gigantesques lanternes
couleur.

M. Blavelte, l'architecte du Palais des Fils, Tissus
et Yetements, est eleve de l'Ecole des Beaux-Arts et
de MM. Ginain et Constant-Dufeux. Apres de nom-
breux succes scolaires, il remporta le prix de Rome
en 1879; il est actuellement architecte des bailments
civils.	 G. MoYxwr.

CHIMIE INDUSTRIELLE

Sterilisation des eaux potables par l'ozone

Nous avons déjà ici (1) entretenu nos lecteurs des
proprietCs industrielles de l'ozone ; la question revient
d'actualite. Une étude tres serieuse a Re poursuivie
dans le but de purifier les eaux d'alimentation avec
ce reactif —le succes semble couronner l'experience,
tant au point de vue bacteriologique qu'au point de
vue economique — la question de l'eau potable pas-
sionnant non seulement les hygiCnistes, mais les
populations entieres, etant donne que l'eau est le
principal vehicule de la fievre typhoIde. A l'heure
on les municipalites captent grands frais des
sources, filtrent des riviêres soil par les sables, soit
apres action de ferraille de fer (comme cela it lieu
dans le precede Anderson utilise a Choisy-le-Roi pour
filtrer l'eau de Seine), un precede, simple, economique
et surtout puissant serait accueilli avec satisfaction,
c'est pourquoi l'experience tentee it Lille est digne de
remarque par les brillants resultats auxquels elle a
conduit.

Il y a déjà pres de vingt ans que MM. Chappuis et
James indiquerent les proprietes bactericides de
l'ozone, mais ce ne fut qu'en 1891 que les premiers
appareils Siemens et Ilalske permirent une produc-
tion suffisante d'air ozonise pour tenter l'experience
sur unegrande Cchelle ; le savant hygieniste Ohlmiii-
ler, apres une serie d'essais, conclut A l'epuration
sous l'influence de rezone de toute eau, h condition
qu'elle fut faiblement charge° en matiere organique.
Des ce moment une societe industrielle sous la direc-

(I) Voir Science :Iluslree, t. XXII, p. 211.
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lion d'un Itollandais, M. installait une usine
d'epuration pres de Lyde, a Blankenberghe, puis a
Saint-Maur, mais la mdthode ne parait pas avoir
donne de grands benefices, la consommation de 'cou-
rant etant trop grande dans le tube ozoneur de
Tindal, il n'en serait pas de mem dans l'appareil
producteur de MM. Marrnier et Abraham. Ces deux
ingenieurs ont repris la question et semblent avoir
trouve une solution economique, d'apres plusieurs
publications A l'Institut, A la Societe d'hygiéne et sur-
tout d'apres le rapport d'une commission composee de
MM. Roux, de l'Institut, Buisine, Calmette et Bouriez,
charge par l'administration lilloise de surveiller Pap-
p] icati on du procédé aux eaux d'alimentation de la cite
flamande. La mdthode, ici suivie, consiste faire agir
l'air le plus ozonis6 possibl e sur l'eau en adoptant pour
les deux fluides une circulation inverse ; l'installa-
tion se compose do machines dynamos et d'alterna-
teurs produisant apres transformation un courant de
40 000 volts, d'un appareil prdparant l'ozone, forme
d'un tube dans lequel une sdrie de glaces et d'elee-
trodes melalliques forment obstacle au passage de
l'air; celui-ci aspire par une trompe circule dans ce
tube et reeoit Faction des decharges dela tant a tout
instant a travers les glaces; apses circulation l'air
vient agir sur l'eau dans une colonne de maeonnerie ;
le seul point ddlicat de l'operation censisie refroidir
soigneusement les electrodes, Felevation de tempera-
ture provoquant une decomposition de Pozone.

Avant de poursuivre la sterilisation de l'eau, les
auteurs avaient, h l'Institut Pasteur de Lille, essaye
la puissance de leur reactif sur divorces cultures

tuherculose, charbon), puis sur de petites
quantitds d'eau et enfin, i l'autorisation de la Muni-
cipalite, sur les eaux de l'Emmerin alimentant la
population lilloise. Cette fois il ne s'agissait plus d'un
simple essai de laboratoire, mais d'une experience
industrielle d'une marche de plusieurs mois et s por-
tant sur plusieurs milliers de metres cubes.

L'exemple etait bien choisi, car l'eau de l'Emme-
rin provient de sources issues en pIein marécage
dans la vallée de la Deule; par suite de mauvaises
dispositions dans la captation, dans la disposition du
sol, les eaux sont tres mauvaises, tenant en moyenne
del 9.00 h 2 000 germes par centimetre cube, surtout
au moment des pluiesd'automne ; la fievre typholde
par suite n'epargne point la population.

Apses une longue serie d'essais, d'analyses pour-
suivies durant plusieurs semaines, la commission
rendit les conclusions suivantes: le pi-mad do ste-
rilisation est elficace et son efficamtd est supdrieure

celle de tons les procedes aetuellement connus sus-
ceptibles d'etre appliqués a de grands cubes d'eau, la
disposition des appareils, la simplicile des manceuvres
les rendent vraiment industriels. Tons les microbes
pathogenes rencontres dans les eaux sont ddtruits,
seuls, quelques bacillus sliblilis resistent, mais
faut tenir corn pte quo ce microbe du foin est corn pieta-
ment inoffensif pour l'homme et les animaux, que,
resistant memo a I'dbullition prolong°, il n'est pas
utile d'exiger sa disparition complete, Fozonisation

n'apporte, en outre, aucun element etranger, mais
rend l'eau moins alterable en assurant sa conserva-
tion ; par exemple l'eau de source lilloise non traitde,
gardee en carafe ne tarde pas a prendre une odeur
fetide ; ozonee, elle se conserve parfaitement.

L'operation serait economique, d'apres M. Mar-
mier : un appareil produisant 6000 metres cubes
d'eau purée par jour depense un centime par metre
cube.

La premiere periode des essais est esperons
enfin que le procede ideal de purification est trouve,
it ne lui reste plus qua la sanction d'une longue pra-
lique en marche continue durant plusieurs saisons.

M. Alor.ixrE

RECETTES UTILES

Paoccoe roun PURIFIER L'AMON. - MM. Siemens et
ItalsIse ont imagine un nouveau procédé de purifica-
tion de I'amidon. ll consiste a transformer la cellulose
de celui-ci en oxycellulose, par ['action d'oxydants 'et
de clilore ,naissant produit a l'aide de permanganate
de potasso et d acide chlorhydrique dilue. On d6laye
l'amidon brut clans l'eau froide, puis on le traile au
permanganate de potasse jusqu'a ce que ce sel cesse
de se ddcolorer. Le rèactif oxydant agit sur les impu-
retes, el le peroxyde de manganese se depose en colo-
rant en brun l'amidon. Pour blanair simplement
celui-ci, on lraile h l'acide sulfureux, qui (16Iruit le
peroxyde. Pour se d6barrasser de la cellulose, on dé-
laye et on agite l'amidon brun dans de l'acide chlorhy-
drique 6tendu. Quand le produit est soluble en totalité
clans l'alcali, on s6pare l'amidon, on blanchit en de-
layant dans une solution 6tendue de bisullile ou d'acide
.sulfureux, on lave et on seche.

GEOLOGIE

LE FAISAN VtNERt

Le rrrisrrn.acbncrc.r ou /?risrrnroyal est confine clans
le nord de la Chine; on ne connalt pas exactement
son aire de dispersion, on sait tres peu do choses
de ses moeurs A Fast de liberte; en revanche on l'a
hien observe en captivite.

C'est veritablement un magnifique oiseau. Son
plumage big,arre, la longueur extraordinaire et la
splendeur de sa queue, la noblesse de son port, en
font un des gallinaces les plus remarquables.

Le con et le sommet de la tete sont d'un blanc
pur; les cetes de la tete et la poitrine portent des '
traits noirs ; les plumes du manteau, du croupion et
du haut de la poitrine sont d'un jaune dose, horde
de noir; les ailes d'un noir brun ; quant aux grandes
plumes de la queue, elles sent d'un gris d'argent,
marquees de taches rouges, borddes de noir, et
entourdes d'un large liserejaunedor6 ; ellesatteignent
chez le male deux metres de longueur. , .

La femelle, comma toujours, est , plus petite et de
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couleurs plus ternes, les grandes pennes caudales
d6passent rarement GO centimetres.

Le faisan v6n6r6 n'aime pas les grandes forets;
prefere les buissons, les taillis entour6s de prairies
et de champs eultiv6s, et situés au voisinage de l'eau.
Il court toute la journ6e sur le sol, se glissant d'un
buisson a l'autre, et cherche, le soir venu, un arbre
pour y passer la nuit.

Le male marche fier et majestueux cherchant A
faire admirer sa beaut6; son vol est lourd ; ses sens
sont assez d6velopp6s, mais son intelligence est des

plus m6diocres. Conscient de sa
faiblesse, il se cache le plus pos-
sible et cherche mime, en capti-
vit6, a 6viter le regard de la per-
sonne qui le soigne.

On peut appliquer au faisan
v6n6r6 mieux qu'a toute autre
espece, ce quo Winkel] dit des
faisans en g6n6ral :

« On trouvera difficilement, un animal sauvag,e
qu'on puisse aussi ais6ment mettre aux abois et
rendre ainsi incapable de prendre une rCsolution.
Un homme, un chien, viennent-ils h surprendre
faisan, celui-ci semble ne plus se souvenir que la
nature lui a donn6 des ailes pour se sauver ; il reste
immobile, se rase, cache sa tête ou bien court
éperdu de ciit6 et d'autre. Bien n'est plus dangereux
pour lui que la presence d'un cours d'eau dans son
voisinage. Se trouve-t-il sur la rive, il reste immo-
bile, rceil fix6 sur l'eau, se laisse mouiller au point

do ne plus pouvoir voler. II p6rit victime de sa stupi-
dit6. »

Le Mixon ft collier (Phosiattlls lorqualos), sans
etre aussi beau que le faisan v6n6r6, est 6galement
tres remarquable. La tete et le con sont d'un vert
intense sur lequel tranche un collier blanc.; le janne,
le noir, le rouge, le gris et toutes leurs nuances,
toutes lours combinaisons, se rencontrent sur son
plumage. Cette belle espece, de la taille de notre
faisan commun, est acclimat6e, depuis longtemps en
France (1).

Le raison do Stem toorin y ou rvri rce a le
corps plus 6Ianc6 que les espêces pr6c6dentes.
Sa queue est beaucoup plus longue que cello
du faisan A collier sans cependant, 6galer
cello du faisan v6n6r6. Son plumage est
d'un heau rouge cuivr6 assez uniforme, pros-
que chaque plume ayant un liser6 clair.

Quant au fa 'son r yrsicolo pe ou big(' pm',

il doit 'etre place, parmi les plus beaux oiseaux
dont nous nous sommes enrichis depuis un
demi-siecle. Le male a le corps d'un vent
fonc6, un Forme dans presque toutes ses pat-

ties, la croupe seule est
," d'une teinte plus claire, le

haul des ailes est garni do
quelques plumes rouges et
hien qu'il soil d'une seule
couleur , son plumage a
des rellets si beaux, sur-
tout au soleil, qu'il Oclipse
le faisan commun.

La femelle est grise,
mais d'une teinte plus fon-
c6e que la poule faisane

ordinaire ; ses flancs sont
mouchet6s de petits points
noirs et sa tete, rondo et.
fine, est plus noire.

Un peu moins grand
quo le faisan commun, le

faisan versicolore a -75 centimetres de long et HO cen-
timetres d'envergure ; la longueur de Faile est d'en-
viron 22 centimetres; celle de la queue de Al centi-
metres. L'ceil est brun clair, le bee gris blanc, les
patios gris brun clair.

En France la ponte commence vers la fin d'avril,
les ceufs sont vert-olive fonc6. Une des premieres
paires introduites en1S(i7 donna jusqu'au 20 juillet,
soixante et un calk, sur lesquels cinquante-deux
furent f6cond6s. Cette f6condit6 extraordinaire a
depuis diminu6, et la ponte annuelle d'une femelle
ag6e de deux ans ne depasse guere 25 ceufs, resultat
d(ja fort beau que n'a jamais donn6 le faisan com-
mun.

Quelle qu'en soit l'espece, le faisan ne manifeste
aucune affection envers ses semblables ; il n'est rien
moins que sociable. Des que deux coqs se rencontrent,
ils fondent l'un sur l'autre avec acharnement, leurs

', 1) Voir Science Illustrée, t. XII, p. 257.

LE FAISAN V g NI:nt. — Mile et feinelle.
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plumes volent, leur sang coule et souvent le combat
finit faute de combattants ; l'un des deux dtant mort
et l'autre en très mauvais etat. On comprend qu'avec
une telle violence de caractere, il soit diflicile de
laisser deus coqs faisans dans le nadme enclos;
faut les isoler ou bien en mettre trois ensemble, car
alors le treisieme joue toujours le role d'arbitre et
empdcho les duels d'avoirlieu.

Le coq faisan, sileneieux ou gloussant a peine
pendant toute Fan-
nde, entonne au mo-
ment des amours des
chants guerriers;
dresse sur ses ergots
il lance dans l'air des
leickerickih qui rap-
pellent ceux du coq,
mais qui sont plus
courts et plus rau-
ques.

Les poules faisanes
accourent b ce cri.
a A leur vue, le male
se redresse drement,
reldve la queue, ouvre
les ailes, essaie quel-
ques sauts; on dirait
qu'il veut danser,
mais il ne peut -y
parvenir. Puis tout a
coup, il se prdcipite
comma un furieux
sur la femelle, et si
celle-ci ne cdde pas
immddiatement ses
ddsirs, il la frappe du
bee et des pattes.
Après 1 ' accouple-
ment, il crie encore
une fois, puis s'doi-
gne de sa femelle.
Ces scenes ont lieu
le matin ; quelque-
lois, cependant, le
faisan crie encore le
soir ; c'est ce qui ar-
rive souvent quand
n'a auprd s de lui
qu'un petit nombre
de femelles, comme dans les jardins zoologiques,
ou l'on enferme un coq avec trois ou quatre poules,
et non avec huit ou dix, comme dans les faisan-
deries. » (Brehin.)

Le faisan est expose a une foule de dangers. Le
renard le guette ainsi que Pdpervier et le milan; les
martes, les chats, les corbeaux, les pies, les geais
tuent les jeunes; les lidrissons et les rats mangent
les mufs. Mais le plus terrible ennemi de l'espéce est
Phomme qui en ddtruit chaque annde des milliers.
tant pour se nourir de sa chair, que pour utiliser son
magnifique plumage. 	 'VICTOR DELOSIP,RE.

NOUVELLE SCIENTIFIQUE

Uue erreur judiciaire en Australie

La mission Vincent-Meunier dtait arrivde depuis
deux jours non loin du lac Orio, en Australie, dans
une foret oh elle avait fait halte pour se reposer des
nombreuses fatigues qu'elle venait d'endurer. II

s'agissait pour elle de
se joindre a une autre
mission franeaise, di-
rigde par le comman-
dant Maurei et le
capitaine de Cleve,
pour s ' en emparer
d'un territoire con-
testd vers lequel se
dirigeait une mission
anglaise. Les Anglais
et les Feaneais sous
couleur d'exploration
gdograpb ique dtaient,
en rdalitd, sur le pied
de guerre et no se
faisaient pas faute de
se tendre des embn-
dies. •

Arrivd au lac Orio,
le chef de la mission,
le lieutenant Vincent,
apres en avoir caus6
avec son second, le
sous-lieutenant Meu-
nier, estima qu'il no
devait pas tarder a
transmettre un mes-
sage a l'autre mission
sceur pour lui indi-
quer la marche A
suivre et se joindre
a lui, afin d'arriver
avant ceux qu'il ap-
pelait les« Englishs »
et avoir ainsi le bd-
ndfice, toujours tree,
important, du pre-
mier occupant.

Aprds avoir rddigd
un tdIdgramme chiffrd, Vincent rdfidchit quo 'son
courrier aurait peut-dtre a traverser des rividres.
Pour mettre son message 4 l'abri do l'eau, le
glissa dans un petit dtui en nikel qui lui servait or-
dinairement a mettre des plumes motalliques.

— Comme cola, se	 faudrait de la guigne
pour qu'il n'arrive pas intact!

Le lieutenant Vincent pesa I'dtui sur la table et
s'apprdtad a faire appeler le courrier qui dovait le
porter a la mission de Maurel-de Cldve, lorsqu'il fut
distrait par l'arriv6e du capitaine Delacroix qui accou-
rait tout effartS et en proie d une grande dmotion.
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etait couvert de sueur et n'eut que le temps de s'affa-
ler sur un pliant.

— Que diable vous est-il arrive, lui dit le lieute-
nant Vincent. On croirait que vous avez une bande
de chacals i vos trousses.

— Oh, lieutenant, laissez-moi souffler, je vous
en prie. Si vous saviez quel exercice je viens de
me livrer! Non, mais vous ne vous doutez pas
que je viens de danser pendant pres d'une heure !

— Danser! Ah ca, êtes-vous devenu fou, capi-
taine?

— Fou, ah non, par exemple! Et la preuve c'est
que mon ami, ]e capitaine Bonnier et moi, nous
venons de l'echapper belle.

— Voyons, capitaine, remettez-vous, je vous en
prie. Il faudrait cependant s'entendre :« Avez-vous

danse ou bien risque votre vie ? » Cela n'a pas du
tout l'air de s'accorder.

— Et cependant cela est. Ecoutez un peu le recit
de mon aventure (1).

— Ainsi que vous me l'avez ordonne ce ,je
m'étais rendu avec le capitaine Bonnier, sur les
petites collines du Nord pour comparer les boussoles
et en rioter les déclinaisons. Malheureusement, le
fer contenu dans ces petites collines faisait (levier
les aiguilles et nous mines obliges de nous Lablir
au-dessous, sur un banc de sable. Apres avoir ter-
mine nos mesures, nous songeons au depart. Jc
m'etais eloigne de quelques centaines de pas pour
transporter un des instruments A la barque qui nous
avait amene, lorsque, tout h coup, j'entendis der-
rieremoi de grandes clameurs ; en me retournant,
j 'apercus sur les collines, au-dessus da sergent
Bonnier, une troupe nombreuse d'Australiens armes
de javelines et qui paraissaient prets A les lancer sur
notre camarade. A ce moment, il m'aurait Le facile
de fuir et de me mettre en stirete. Mais, bien en-
tendu, je n'eus pas une minute cette mauvaise pen-
see. Je me lultai de revenir vers Bonnier, decide

• lutter et a mourir avec lui. Plus j'approchais d'ail-
leurs, plus le peril me paraissait imminent. Un
indigene h figure feroce, haranguait, avec des gestes
animes, ses compagnons. Ceux-ci s 'exaltaient de plus
en plus. Ils frappaient bruyamment le sol de leurs
pieds, roulaient des yeux farmiches, comme des
enfants en colere, secouaient leur criniere en tour-
nant leur fête en cercle, crachaient, mordaient l'ex-
tremite de leur barbe, signes de la plus violente irri-
tation chez ces sauvages. Ps n 'etaient qu'h la dis-
tance d'une douzaine de pieds, et avec leur adresse
et Jour nombre, ils ne pouvaient manquer de nous
accabler et de nous tuer du premier jet de leurs
armes. Si la troupe hésitait encore, ce ne pouvait
etre que par la crainte des represailles de la mission;
mais leurs cris redoublaient; leurs bras etaient loves :

«— Escaladons, combattons on fuyons, dis-je rapi-
dement.

«— Non pas! tout au contraire, dansons et rions,
repondit le capitaine Bonnier.

(I) Ce rdcit est fait d'aprds des documents authentiques
Tour du Monde, VIII .	 p. 202).

« Je vous avoue qu'A cc moment, je crus quo mon
camarade devenait fou. •

« Bonnier se mit en effet rire aux eclats et h. chan-
ter h. tue-tête, en memo temps qu'il se livrait A une
des gigues les plus desordonnees auxquelles il m'ait

donn6 d'assister.

— Dansez, dansez done! me repetait I3onnier.
« A tout hasard, je suivis son exemple : je sautais

de mon mieux et j'esquissais un cavalier soul dont
je ne me serais pas cru capable. Quant rire et a
chanter, ce fut pour moi impossible.

Ce spectacle inattendu surprit les Australiens.
Quelques-uns baisserent leurs armes, d'autres se
pencherent pour regarder. Les plus irrites d'entre
eux continuerent A murmurer et. A diriger vers nous
la point° de leurs javelines; mais on ne les ecoulait
qu'A. demi. Ces sauvages, malgré leur bestialite, ne
sont que des grands enfants. Ils cherchaient corn-
prendre ce que nous faisions. Que signifiaient ces
sauts, ces trepignements, ces agitations des jambes,
ces chants bizarres? lls se temoignaient les uns aux
autres leur elonnement et leur curiosite par de petits
cris plus doux ; peu i peu ils rirent eux-memes et
plusieurs s'assirent sur le roc. Les Australiens,
comme vous le savez, sent tr6s passionnees de
danses et celle-ci avait pofir eux tout l'attrait de la
nouveaute. Tandis qu'ils etaient ainsi A demi cap-
tives, Bonnier qui ne perdit pas une minute son
sang-froid, me jetait, a travers sa chanson, quelques
mcits d'interrogation :

— Ou sent nos fusils?
— A trente pas vers la gauche.
—Tant pis, c'est a Foppose de noire barque.
— Dois-,je aller les prendre ?

N'en failes den. Dansez toujours. Appro-
chons-nous peu peu des fusils. Pas si vite : prenez
garde. Essayons d'une ronde.

« Les indigenes, des que nous nous eloignons de
quelques pas, paraissaient soupconner notre inten-
tion. Leurs murmures nous avertissaient.

- Revenons A. nos instruments, dit Bonnier.
Patience !

« Fetais en nage.
— Bonnier, lui dis-je, si nous nous tirons d'ici,

je suis stir que vous vous rappellerez notre danse!
— tUi cA, pour sur ! Mais j'ai hien peur que ces

vilains moricauds ne nous laissent pas tranquilles.
Je suis tout A. fait epuise.

— Encore un peu de courage, Bonnier. N'avez-
vous pas laisse une fiancee h. Paris ? Dansez pour
votre fiancee. Et la patrie, mon cher ami, dansez
pour la patrie !

(I En ce moment, on entendit au loin une sourde
detonation. C'etait un officier qui, a plus d'un kilo-
metre de là, tirait sur un Megapode.

— Un Megapode, qu 'est-ce que c'est que 9, inter-
rompit le lieutenant Vincent ?

— Le Megapode est un oiseau fort curieux qui a
trouve un moyen peu banal de ne pas avoir A couver
ses oeufs. Avec ses pattes, il rassemble un vaste
tumulus do feuilles mortes et d 'autres matieres vege-
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tales en decomposition et y pond ses ceufs. La chaleur
produite par la'fermentation les fait eclore, pendant
que le pere et la mere se promenent.

— Pour se faire tuer...
— En effet, et, dans le cas present, on petit dire

quo le trait de moeurs du Megapode nous a sauve
la vie.. Si la femelle avait Me en train de couver,
l'ofilcier n ' aurait sans doute pas eu l'occasion de
tirer dessus et nous serions a l'heure actuelle envoyes
ad palres. En effet, le coup de feu detourna un
instant rattention des sauvages. Vous pensez bien
que nous n'eftmes garde de laisser passer cette occa-
sion. Bonnier s'elance sur les armes, moi sur les
armes, et, prenant nos jambes a nos cous, malgre
les javelines qui sifilaient 1 nos oreilles, nous arri-
vons a la barque, on nous sautons en un clin d'reil.
Quelques coups de rames, et nous etions hors de
portee, heureux de nous Cire tires d'un si mauvais
pas. Et nous von

— Et Bonnier?
— Bonnier, il est tellement epuise par sa gigue et

ses emotions, qu'il est alle s'etendre dans un hamac.
— Allonslevoir.
Vincent et Delacroix allerent jusqu'a la tente

capitaine, mais, en entr'ouvrant la porte, ils le virent
qui dormait l poings fermes et le laissérent tran-
quille.

— Je vais aller en faire autant, dit Bonnier.
— Bon sommeil, lui dit le lieutenant Vincent.

Vous pouvez dire que vous l'avez 6cliappde belle.
(A tuftwe.)	 IIENtu CouPix.

•

radio-actifs que ruranittin et le thorium. On sait que ces
deux metaux ont la propriété d'emettre des radiations qui
rendent Pair conducleur et qui agissent sur les plaques pho-
tographiques. Cette propriete se retrouve dans tous leurs
composes, trials elle est d'autant plus affaiblie que la pro-
portion du metal aetif dans le compose est elle-meme phis

• faible. Au contraire, Met physique des substances, laprd-
sauce d'impuretes, semblent n'avoir qua peu d'influence sur
le plienouiene. 1l devient des lors tres probable quo, si eer-
tains mineraux emettent des radiations p'us actives qua
l'uranium et le thorium, c'est qu'ils renferment une subs-
tance plus active quo ces melaux.

Or, c'est precisement le cas qui se presente pour la po-
chblende, d'oh M. et Mine Curie ont extrait successivement
lc polonium, le radium, et un autre corps, le plus puissant
de tous encore innomme.

Aujourd'hui, ces chercheurs annoncent qua les matieres
radiantes peuventeemmuniquer leurs proprietes u des corps
quelconques, qui deviennent susceptibles de decharger
distance les corps eleetrises.

Le spectre du radium. — Demareay, en sournellant
l'analyse spectrale des produits provenant des experiences
de M. et Men Curie, a trouve les raies altribuees au radium
d'une intensite egale h celles du baryum qui s'y trouve as-
socie. Cela semblerait indiquer que le radium possede
reelleinen1 une existence aulonome.

Parasites rles — Les millets du littoral de la Pro-
vence eprouvent actuellement une sorte de pourriture de la
hese des tiges, quoique leur racine ra ge intacte et seine,
M. Mangin a reconnu quo cafe maladie est due au pare-
silisme d'un champignon et d'anguillutes, qu'elle se pro-
page par les boutures, et qu'on peut la prevenir par arro-
sage avec une solution de sulfate de cuivre au centieme.

Nouvelles scientifiques et Faits divers

ACADMEE DES SCIENCES
Séance du G Novembro 1E109

Oblention du gluccrybre pur ses popriaja. — C'est Claude
Sernard qui a decouvert les fonctions glyeogeniques du
foie, et la formation dans cet organe du glycogCne; mais
Jospea present ce dernier corps n'avait jamais ete obtenu

Petat de purete. M. Armand Gautier a imagine, d'empioyer
h la recherche du glycogenel'acetate mercurique,reactif qui,
dans les liquides organiques, permet d'enlever les substance
azotées et de ne laisser quo les substances ternaires. II a
constate quo le foie humain secrete, en vingt-qualre heures,

de 300 a 500 grammes de glyeogene, qui constitue une des
plus puissantes sources de production de chaleur de l'orga-
nisme.

M. Armand Gautier a presente a l'Académie trois
Linons de glycogenc :

Lc premier provient du foie d'un decapith qui pesail
tom grammes et qui a donne une proportion de glyeogene
de 20.5 p. 1000.

Le deuxieme a eV retire du foie d'un lapin dans la pro-
portion du 1i p. 1000.

Enfin le troisieme provient d'un muscle de clievai.
Tous ces glyeagenes contiennent une faible qnantite

(Perm, variable d'une espece a l'autre. Ils ne se dissolvent
pas dans l'eau mais y restent en suspension, et sent arretes
entierement par un filtre d'amiante. L'alcool h 36 e , en pre.
sence du chlorure de sodium, precipile le glyeogene; chauffe
it 115 0 a Pauteclave, avec un pen d'acide chlorhydrique, le
glyeo,ghne produit du sucre.

Les corps radio-aclifs. — A plusieurs reprises l'Aeademie
a 'Tett communication du rdsultat des recherches de M. P.
Curie et de Mule S. Curie sur des corps cent mille fois plus

LES SENSATIONS DES AVEUGLES. — Lancet, de Londres, Si-

pale unc loupe sdrie d'experiences Niles par M. GTiCS•

Welt, de Bale, sur les sensations des aveugles et dont
les resullais sent publies dans Ies Pfiver's Archiv.

Ges experiences, failes sur des aveugles en bonne
sante, ne contirment pas ,l'idee, assez gineralement
admise, d'une acuite plus grande des auires sens chez
C2IIK qui 'sont prives du sens de la. Nue'.

M. Grieshach n'a pas releve de difference remarqua-
ble dans la differenciation des impressions tactiles ob-
servee chez les voyants et chez les aveugles ; les petites
differences qui ont pu etre relevees seraient au con-
traire en faveur des voyants.

L'aveugle sent notamment mains bien avec la pointe
de l'index que ceux qui voient ; chez lui, surlout dans
la region de la main; une plus forte impression est
necessaire pour produire one sensation tactile que chez
le voyant.

Aucune difference n'existerait entre les aveugles et
les voyants a l'egard de la localisation des impressions
sonores; pour les deux categories il y a des variations
individuelles três êtend u es.

Ea general, chei l'aveugle comme chez le voyant,
l'usage des deux oreilles donne de meilleurs resultals
que l'usage d'ime seule. Pas de difference quant 11- la
finesse de l'ouia entre lcs aveugles et les voyants.

Dans l'execution des travaux manuels, l'aveugle se
fatigue plus vite'que le voyart de meme dge; il en est
de meme pour le travail mental. En resume, M. Cries-
bach n'a pas trouve, chez los vingt avengles, a
examines, un developpement exceplionnel soit du
cher, soil, de l'onie.
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Grande cherninùe d6corative,
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LA SCIENCE DANS L'ART

La chemin6e dans les temps modernes

Au xvi e siecle la hotte assez disgracieuse qui sur-
montait les cheminees du moyen-Age prend moins
de place et devient plus decorative ; elle s'aplatit,
devient quadrangulaire et se charge de sculptures.
Les cheminees de la Renaissance sont souvent d'une
merveilleuse decoration : elles affectent volon tiers la
forme d'un monument a façade architecturale avec
colonnes, arcades, fronton, statues, armoiries, de-
vises ; nos musees et nos palais contiennent de
splendides exemplaires
datant de cette epoque.
11 faut citer en parti-

des devises ou des emblems
se rapportant au feu et A la Ilamme. Le musee de
Cluny possède plusieurs belles cheminees de cette
epoque. L'une en pierre blanche avec sculpture pro-
vientde Chalons et date de 156'2; sa plaque de contre-
cceur, ses laudiers et le soufflet qui l'accompagnent
sont d'un joli travail; une autre en pierre tres orne-
mentee provient de Rouen d'oil elle a ete transportee
au musCe de Cluny en 1880.

Au xviie siècle, a c61.6 de la grande cheminee
d'apparat qui conserve un manteau decoratif pro-
longe jusqu'au plafond, mais dont la saillie sur le mur
diminue pou A peu jusqu'A disparaitre, on voit appa-
maitre les petites cheminees h tablettes analogues au
type actuel. Mme de Sevigne, dans une de ses lettres
datee de 1677, constate la vogue dont jouissaient ces
derniAres.

Au siècle suivant les decorateurs s'ingenient
marier les courbes de la cherninee avec celles des
moulures, des lambris et des panneaux. Coquilles,

rocailles et moulures forment le decor. Au-dessus de
la tablette est une place pour une glace. Avec le
style Louis X1'1, la cheminee devient plus rectiligne :
les cannelures paralléles, les namds de rubans, les
guirlandes et les medailles se rencontrent partout.

Pendant la Revolution, la cheminee est tin peu
abandonnee pour les grands poeles de faience email-
lee, decores de mCdailles A reliefs, sujets patrio-
tiques . Le modele dit poule-bastille qui reproduisait
vette forteresse avec ses tours, ses creneaux, ses
portes out surtout une vogue enorme ; le musee de
Sevres en poss6de un exemplaire.

Malgré les modifications de forme les progres
etaient nuls au point de I'M de Famelioration du

rendement dans tonics
les cheminees dont nous
venons de parlor. Les
premiers progri;s furent
realises par Rumford
qui diminua la pro fon-
deur du foyer, remplit
les deux c6tes par des
parois obliques; il
abaissa le tablier au-
quel il ajoula en iivanl
un registre pour regler
le tirage.

Lhomond,Alillet,
Chaussenot apporterent
quelques perfection-
nements a ce systeme.
On a dispose los elle-
minces de facon qu'elles
echauffent ell es-memes
l'air destine a les al i-
menter.

Les pe.rfectionne-
ments ont porte aussi
sur la construction des
tuyaux. Gourlier les fit
en briques a section

interieure circulaire noyees dans repaisseur des
murs. Masson et de Sauges ont en Fide() d'etablir
sur le point le plus 610)76 de la maison 11/1C ChltIllbrrr

funte'e laquelle aboutissent les tuyaux de toutes
les cheminees de l'edilice pour s'en echapper en-
suite par un orifice unique. Ce système rend le
tirage plus constant et annihile Fent du vent.
Malgre, tous cos perlectionnements, la cheminee tient
une place de moins en moins grande dans l'appar-
tement ; souvent memo sa presence inutile n'est
qu'une survivance. Dans les cuisines, les grands
fourneaux ont modifie profondement sa forme.

Dans les bureaux, chez l'ouvrier et l'employe les
pales ii gaz, ceux en faience ou en fonte et toutes les
nombreuses varietes de pales et de cheminees mo-
biles n'utilisent la cheminee que pour y faire pene-
trer leur tuyau.	 G. ANGERVILLE.

Le gerant: J. TALLMIDIER.

Corbeil. — Itt.p.

culier la chemin6e mo-
numentale do la galerie
Henri 11 au palais de
Fontainebleau, cello du
château d'Rcouen au
musee du Louvre, la fa-
mous° cheminee du pa-
lais dejustice de Bruges
(1520) qui possede des
sculptures en mark()
blanc, en pierre noire
ou pierre de touche,
des statues en bois de
Charles-Quint, de Char-
les le Temeraire, etc.,
en grandeur naturelle.
Sur une frise de marbre
blanc est sculptee Fhis-
toire de la chaste Su-
zanne.

Le melte-cavir du
foyer est souvent orne
de belles plaques de fer
qui portent en relief des
armoiries, des ecussons,



ces articles sortent des ateliers et avec quelle abon-
dance ! c'est la monnaie fiduciaire de la Poste, s'il
vous plait! Chacun de ces carres de papier, si mince
soit-il, representera tout a l'heure une somme d'ar-
gent.

Aussi ne faut-il pas s'etonner de la severit6 meticu-
Leese qui regle cette fabrication dans sos inGmes
details.

Cheque feuille de papier qui sortira des magasins
pour etre livree devra etre representee au contrôle;
apres qu'elle aura et6 convertie en valeurs de l'Etat.

Le moindre de-
diet, la moindre
inaculature , la
moindre p art e
devra- entrer en
compte. Mais la
regularite du
travail est telle
que, pendant les
deux. dernieres
annees, il n'a
pas 6t6 releve
d'errcur lors des
verifications Ili-
mestrielles. L e
papier, une fois
fourni — on se
le procure par
voic d'adjudica-
lion — l'Etat ne
doit plus rien
qu'a lui-meine:
C'est lui qui
achete" les cou-
leurs et les broie
pour en faire los
cneres bleues
verte, rouge,
jaun e, noire,
blanche desti-
rides 6, ses pres-
ses.

Il y a trois broyeurs qui fonctionnent en perma-
nence.

Commeneons par la premiere operation. Les
feuilles sur lesquelles seront imprimes les timbres-
posies devront en contenir trois cents. Elks seront
blanches. II s'agit de la quadriller et de telle sorte
qu'elles defient les contre-facon. Plusieurs presses
sont affeetees 6 cette disposition preparatoire.

Une fois sechees, les feuilles sont passees aux
presses voisines pour l'impression de la vignette.

Alr ! cette figurine ; si vous saviez avec quel soin -
religieux, le poinvin en est etabli I Co n'est pas si
aise d'obtenir un modele qui contente tout le monde. .
On a vu les plus attrayants concours demeurer'ste:-
riles. Le dernier, institue par la Republique, n'aboutit
pas.

On avait tout fait cependant pour mettre A. raise
l'imagination des artistes. En dehors des mols :

.

MANUFACTURES NATIONALES

LES TIMBRES-POSTE EN FRANCE

Quand on entre dans Paris par la porte d'Orleans,
on apereoit, sur le . boulevard Brune, en regard des
fosses des fortifications, on vaste ensemble de cons-
tructions en briques rouges reltaussees de pierres de

divise en trois parallelogrammes; c'est la nou-
vette Manufacture des Posies et des Telegraphes.

Autrefois les
depets et les
ateliers etaient
dissemines dans
divers quartiers:
au fort d' Ivry,
au Trocadero, A
l'avenue de Suf.
lien, rue Ber-
trand, rue Duroc
et ailleurs en-
core.

Quand l'Etat
se decida A. fa-
briquer lui-
memo sas tim-
hres-postes, jus-
que-ia fournis
par la Banque
de France, il
s'installa dans
l'atelier cre6 par
la Banque ane-
nt 6. me rue
d'llauteville.
Mais l'importan-
cc de la circula-
tion postale al-
lait toujours
croissant et do
nouveaux ser-
vices etaient
chaque ann6e crees pour satisfaire le public. II fallut
son g,er a ériger un edifice suffisant pour loger et cen-
traliser le Lnateriel, aussi bien que les operations qui
en dependent. •

De IA cette manufacture du boulevard Brune,
ouverte depuis quatre ans seulement et qui n'a pas
=lie moins de quatre Mais l'Etat parait
avoir 6E6 l'heureux beneficiaire de mite creation mo-
numentale.

Aucun pays du monde n ' en possede une pareille.
La fabrication y est aussi parfait° qu'économique.
Nous laisserons . aujourd'hui A part le Telegraph°
pour ne nous occuper que de la Post:e.

On se rend facilement compte des -exigences for-
midables auquelles elle est appelee A pourvoir.
Timbres-postes 'de toute categoric, mandats, cartes-
postales, cartes-lettres, enveloppes pneumatiques,
t petits-bleus n, bons au porteur, bandes, etc., tous

	

&times	 — xxIy.

LES Tim attts-ro STES EN FRANCE.	 Façade de la nouvelle manufacture.
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10;publique fro n(aise, qui devaient etre inscrits
dans la vignette, toute allusion politique devait être
proscrite et les emblems a choisir devaient etre
empruntes Ala Paix, ii rIndustrie, au Commerce, a la
Justice, A la Loi, A la France.

Trois primes étaient decernees.
La premiere Tut attribude A M. Jules Sage, la

seconde M. Chaplain, alors simple prix de Rome
et qui depuis a obtenu la meclaille d'honneur du
Salon, a compose un cartouche des Armes de Paris,
et fourni A la Banque de France le modele de son
dernier billet de banque de mille francs, et qui est
entre a l'Institut; et la troisieme prime revint

Pacault.
En depit du merite intrinseque des compositions

et du talent de leurs auteurs, aucune des images pro-
posees ne prevalut.

Encore dernièrement, le Ministre du Commerce,
desireux de lancer une nouvelle vignette en 1900,
s'est adresse 3 l'eminent graveur, M. Roty, qui a
commence par decliner cette one fallacieuse, et qui
ne l'a reprise que sur les instances de l'habile et
actif directeur general des Postes, Mougeot. Le
public recevra donc de la Poste, sous la forme de
trois timbres differents et inedits, ses &relines en 1900.

Ces nouveautes Cmaneront de trois artistes 6gale-
ment aimes : M. Luc-Olivier Merson, 	 Ray, et un
autre elu, qui ne sera pas M. Chaplain ; celui-ci etant
recuse parce qu'il a 60 l'un des jures du Concours des
artistes dont je viens de pa pier et qui ne donna qu'un
resultat negatif.

En attendant quo ce troisième compositeur soit
trouve, M. Luc-Olivier Merson prepare aux philate-
Estes une remarquable surprise (il y a un quart de
siècle qu'ils l 'attendent l) et M. Roty fera passer dans
la figurine qu'il a consenti a dessiner le reflet de la
merveilleuse medaille de l 'Exposition Universelle qui
sortira bientOt de ses mains.

Une innovation depuis longtemps soultaitee et vie
nous emprunterons a l 'etranger consistera dans la
forme varide des timbres.

On ne se contentera pas d'en produire de. quadran-
gulaires, ,comme on s'y est resigne jusqu'ici. 	 y en
aura de forme octogonale, hexagonale et ovale,
l'instar de ceux du Nouveau Monde, qui sont si
recherches des collectionneurs et que l'on rencontre
dans les albums a la mode.

On a justement pense que cette diversitd de cadres
d't de modules servirait excellemment l'imagination
fantaisiste des artistes appeles a en tirer parti.

En retour, les trois timbres qui feront lour appari-
tion en 1900 seront d 'une meme couleur. Seuls, les
anciens continueront de s 'imprimer en plusieurs -
leurs.

Le modele adopte, il faut en assurer la reproduc-
tion avec une integralite et une unite rigoureusement
mathematiques. Pas un timbre qui se diffdrencie des
autres. La planche est enfin coulee et chaque feuille
qui passe sous les cylindres recevra son empreinte.
Voila done notre feuille de trois cents timbres, quelle
ue soit la couleur, recueillie par les receveurs. 11 va

OCULISTIQUE

BINOCLES ET LUNETTES

Nous avons eu deja l 'occasion,	 d ITe
rentes reprises, de nous occuper de la si interessant
question de l'hygiene de la -vue, aussi bien en ce
concerne les precautions A prendre ,dans les nom
breux etablissements d 'enseignement, lycees, col
16ges ou ecoles, au point de vue de l'eclairage,
des conseils a donner aux enfanls et adolescent
atteints déjà d'un trouble de leur organe de la vision
et pas soignes jusqu'alors.

Si nous revenons aujourd'hui encore- sur ce mitm
sujet, c'est parce que tout derni6rement, un de me:
confreres de Jeugny, M. le D r 13aratier, vient
publier dans une revue medicale, une etude ix&
serieusement documentee sur les dangers present&
journellement par l'emploi de mauvaises lunettes
de pince-nez a verres convexes on concaves, vendu
partout dans les marches, les bazars, les carrelbur:
et jusque sous les portes cocli&res.

Des gens qui s 'improvisent opticiens, avec d'autaM
moins de scrupules qu'ils sont absolument ignorant:
des troubles de la vue quo leur marchandise dc
pacotille va occasionner, vendent chaque jour el
partout des pince-nez, des lunettes, besicles, con.
serves ou autres objets n6cessaires et indispensables

falloir en gommer le verso. Cette operation et
autrefois toute manuelle. Impregnees de colle,
feuilles devaient puis &endues stir des claies
(pantile considerable, etre portees au ventilateur
cites attendaient qu'elles fussent totalement sitch
en se gondolant. D'oit (les allees et des venues inti
minables, une main-d'muvre multiple, des pertes
temps et d'argent, l'encombrement inotn de dix mi
claies. Tout cet attirail primitif a disparu. De
machines verticales s'emparent des feuilles api
qu'elles les ont enduites de gomme a l'aide d'i
transmetteur et d'un barbotteur, et elles les trar
mettent tendues sur des barres transversales et pr
menees de haut en bas sous l'action des ventilate°

air chaud, jusqu'a ce que, a l'extremite de cel
serie d'echelles mecaniques, elles ressortent de l'e
grenage non seulement gommees, mais absolume
sechees et unies.

C'est alors quo l'on procéde au perforage d
timbres, ce qui . permettra au public de los detach
sans difficulte de la souche a laquelle ils adherer
Une machine speciale a ete inventee qui execute av
une precision et une rapidite surprenante ce Fein till!
6.800 feuilles de 150 timbres en un jour ! 11 'n'y
plus qu'a verifier ces imprimes, a les compter,
empaqueter; et ce sont des mains legeres et delide
des mains de femmes, qui acheveront la toilette
timbres-poste, avant qu'ils ne soient Byres u la col
soMmation.

suivre. ) 	 EE. M.



LA. SCIENCE ILL dSTREE.	 i9

d'hygiene publique vienne sans retard combler celle
lacune; aussi, le Dr Baratier conclut-i1 en demandant
la reglementation de l'industrie des opticiens.

Partageant entierement son avis si justement
exprime, nous approuvons notre confrere, lorsqu'il
desire voir assimiler les opticiens aux pharmaciens,
avec defense de deivrer a l'acheteur tel ou tel verre
sans une ordonnance de medecin ; il demande encore
quo l'litat fasse estampiller tous les verres de con-
serves, binocles, besicles, lunettes, pince-nez, etc.;
et qu'on exige enfin un diplÔme special des individus
qui n'auraient aucun droit de s'dtablir « opticiens
s'ils ne le posseddient point.

Ge sont la les seules mesures auxquelles on devrait
s'arreter ; en taus les eas, ce serait la seule maniere
de faire disparaitre• un trop grand nombre d'intir-
mites oculaires, d'affaiblissements de la vue, d'affec-
tions serieuses des divers milieux de rceil, infirmites
ou maladies qui menacent a breve eeheance, de
devenir un grave danger pour la societe.

W A. YErtmEy.

h la vue, sans oublier les collyres, les remèdes gad-

rissant (ous	 d'yea,z; qu'ils ne craignent

pas de	 soigner »— si l'on peut employer cette

expression!
Les acbeteurs ndifs, voyant dans l'etalage de ces

industriels des binocles ou lunettes « -de choix »,
pour myopes oupresbytes, a partir de cinquante cen-
times, croient 6videmment faire une excellente
acquisition, en payant si bon marché un objet cote
de cinq h huit francs chez un opticien shrieux.

Aussi qu'arrive-t-il ? C'est que la plupart de ces
amblyoptiques, amaurotiques, hypermetropes ou
brachymetropes, ne sont non seulement pas soulages
par l'emploi de ces verres si bon march6,- mais au
contraire, risquent le plus souvent pour ne pas dire
toujours, de perdre la vue, d'estropier en un mot
leur organe si precieux de la vision, de devenir
aveugle pour le restant de leur existence; cela, a
ajout6 avec insistance Baratier, se reproduit plus
de cent fois dans une jocund ;« chaque jour, en
effet, des milliers d'individus ajustent, essayent ou
vendentiti d'autres milliers d'individus, des lunettes
ou des pince-nez d'une fabrication et d'une prove-
nance quelconque,- qui . n'ont do lunettes ou
binocles; quo le nom, et qui deviennent pour les
pauvres malades, des objets dangereux. » En somme,
ces industries se livrent h ce commerce sans savoir
ni ce qu'ils font., ni ce que peut 6tre la marehandise
qu'ils debitent, et, ce qui est pis encore, sans en avoir
aucunement le droit !

Aucun contrÔle, aucune surveillance n'est en
effet exerceesur celte vente d'objets « necessaires ou
indispensables h la vue », et pas plus sur les rnar-
chandises ou instruments defectueux mis en vente,
quo sur les soi-disant opticiens qui les debitent.
L'hyginne de la vue est, chose pourtant assez serieuse;
mais on n'en continue pas moins h constater, depuis
pas mal de temps, des defectuosites toujours crois-
santes de la vue des jeunes gens dans les etablisse-
ments d'enseignement superieur, dans les dcoles
d'art et d'industrie, et jusque dans les conseils de
revision.

Or, constater les defectuosites, les imperfections,
c'est parfait ; mais y porter reméde serait preferable,
et pour couper court au peril si nettement signale
par le D r Baratier, il ne faudrait pas besiter prendre
une severe. resolution.

Elle est bien simple, du reste ; puisque la loi ne
permet pas a un citoyen quelconque de vendre des
folliceles de gene, de la tisane des quatre [leurs ou
de la farine de moutarde sans un diplÔme d'herbo-
riste, pourquoi permet-elle a tan autre citoyen —
pas plus herboriste qu'oculiste ou opticien de
vendre des verres de vitre, des pince-nez defectueux.
ou des lunettes non conformes aux lois de l'optique
et dangereuses pour l'appareil de la vision de Facile-
tour ?

Peut-il y avoir veritablement une sanction utile
h. ce! a ?	 -

ZOOLOCIE

LES FAISANS

La legende veut qua Ie faisan, l'oiseau du Phase,
ait ete rapporte de la Golchide par les Argonautes.
La science, d'accord pour une fois avec la legendo,
etablit quo tons les pbasianides sont originaires
d'Asie.

Le faisan commun s'est depuis, des siecles, re-
pandu dans presque toutes les regions de l'ancien
continent, et, sans la rage . de destruction des chas-
seurs, il serait encore abondant dans nos forets et
nos buissons.

Ce bel oiseau a le corps un peu allonge, complete-
ment couvert de plumes, sauf aux joues et aux tarses ;
son mu est court, sa tCte petite. Les ailes sont très
courtes, concaves et fortement arrondies, aussi le
faisan est-il fres mauvais voilier. Ses plus longues
peregrinations ne depassent pas quelques kilomdtres
et il ne se ddplace qu'en eas d'absolue necessite.
revanche, c'est un excellent marcheur qui peut lutter •
de vitesse, 5.1a course, avec tous les autresgallinacds.

La queue, trds longue chez le mAle, est formdo do
1.8 pennes. Le bec un peu allongd, fortement bombé,
est crochu, main faible; les tarses, de moyenne lar- •
geur, sont armes d'un ergot chez le male. 	 .

Le plumage du faisan commun est si bigarre . qua

la description en est fort difficile. : Les plumes la",
We et du cou sont vertes avec un rellet mdtallique
d'un bleti superbe, la poitrine, le ventre et les Dana(
sont d'un brun ehb.iain 5, reflets pourpres ; les
goes pennes caudales sont rouge cuivre, les, lati=

rales gris	 cerclesraydes de noir aveccercles•=jaifrie -
roux' entourds . de rouge.

La femelle est plus Petite et d'un grts. de (erre

plus toned sur le dos.
Jusque-lh, disons-le de suite, rien n'a ete fait,

et ii faudrait qu'une mesure de police sanitaire et
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lentement d 'ordinaire, la tele peachee ou rentree
dans les epaules, la queue juste assez relevCe pour
qu'elle ne train° pas a terre. Quand ils courent, ils
courbent la tete jusqu'au sol, relevent beaucoup plus
la queue et s'aident memo de leurs ailes.

Leur vol est tres bruyant, surtout au depart, parce
qu'ils sont obliges de battre precipitamment des
ailes, a une certaine hauteur ils glissent dans l'air
avec rapidite sans faire trop de bruit. Perches, ils
tiennent le corps droit, la queue verticalement pen-
dante.

Pendant le jour, ils cherchent leur nourriture
dans les buissons et les hautes herbes, en evitant
avec soin les lieux decouverts. Leur appetit est for-
midable, ils mangent toute la journee sauf pendant
les heures de grande chaleur, ou ils se roulent dans
le sable, comme les moineaux dans la poussiere.
Leur regime est omnivore ; ils mangent des graines,
des baies, des bourgeons, des insectes, des larves,
des limaces et meme des petits vertebres.

La polygamie est de regle, comme chez tons les
Gallinaces. Le male conduit ses femelles au nombre
de cinq ou dix, A la recherche de la nourriture. Tres
jaloux des autres coqs, il les combat avec acharne-
ment, mais ses coleres sent moins violentes quo celles
du coq domestique on du tetras.

• « Il tourne autour de sa femelle en prenant les pos-
tures les plus variCes ; il ecarte les ailes, redresse sa
huppe, sa collerette, leve la queue; il execute quel-
ques mouvements plus ou moins dansants, et pousse
des cris ou des sifflements qui blessent l'oreille ;

mais c'est la tout.
Apres l 'accouple-
ment, le male ne
s'inquiete plus do
SOS femelles et vil
dans les bois se reu-
nir d'autres males.
Dans le principe,
y a hien encore
quel ques petites
luttes entre eux,
mais	 'harmonic

nit par s'etablir, et
ils vivent alors dans
les meilleurs rap-
ports. Quant a -la
femelle, elle cher-
cite quelque en droiL
retire, creuse dans
le sol une legere
depression , qu'elle
tapisse de leuilles
et de brindilles
y pond de six ik dix
o3urs, qu'elle couve
soul° (Brehm). »

Les jeunes faisans
ressemblent aux au-
tres jeunes Galli-
naces, ils sont vifs

et agiles et croissent rapidement. A deux semaines, ils
peuvent deja voleter; iti trois, ils se perchent et, dans
le troisieme mois, ils sont adultes ; cependant ils
demeurent encore avec leurs parents jusque vers
l'automne.

11 existe un grand nombre de varietes accidentelles
du faisan commun, mais il en est deux qui semblent
persistantes. Le /bisai rayc dont le male est plus
foncC, a taches noires moins prononeCes, et le ptisan
isabelle dont la teinte dominante est le gris jaune

La chair du faisan, tres appreciee dans l'antiquite
et au moyen-fige, ne l'est pas moins aujourd'hui.
Aussi a-t-on apporte tons les soins h l'elevage de cet
interessant gibier pour remCdier h la destruction que
la chasse en a fait.

On enferme dans une grande voliere un coq-faisan
avec sept femelles. On les nourrit do Me et d'orge.
Apres la ponte, qui a lieu en avril, on fait couver
les ceufs par une poule de basse-cour et des l'eclo-

Le faisan commun a O w ,80 h O n',90 de longueur
totale, dont pres de la moitie pour la queue ; Yen-
vergure est a peu pres egale; la longueur de l'aile est
de Oni,9.6.

Les mceurs des faisans sontpaisibles. Us marchent
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des que l'on rapproche des paons, avec lesquels Bi
ont, par leurs caracteres exterieurs, une certaine
ressemblance. Tls doivent leur nom, par une sorte
de jeu do mot, aux yeux de leur plumage.

Ce sont des oiseaux remarquahles par le develop- .
pement excessif des plumes du bras par rapport a
celui des 'remiges primaires, et par leur queue for-
mée de douze larges pennes dent les deux medianes
sont beaucoup plus longues que les autres. Les
tarses sont longs, gr6les et depourvus d'ergot chez
les rrlles.

On en a dealt plusieurs espkes, mais, en realite,
toutes ne sont que des varietes de l'..trolts geint qui
vit 1 Borneo, a.Sumatra et dans` quelques autres.
iles de Ia Malaisie.

L'Argus geant est, de beaucoup; le plus grand des
gallinaces asiatiques ; ii atteint 2 mkres de long, de
la pointe du bec h l'extremite de la queue. Le corps

sion, qni se produit au bout de vingt-cinq jours envi-
ron, on nourrit les jeunes avec des (C ceufs » de four-
mis, c'est-a-dire avec des nymphes entourdes de leur
cocon. Des enfants, des vieilles femmes gagnent
quelques sous'en reeueillant ces a oeufsdpans les
bois, malgré les cuisantes morsures des fourmis, et
en les vendant aux eleveurs.

Un peu plus tard, on varie cette nourriture ani-
male par quelques grains de	 Chaque jour, l'eau
doit kre renouvelée.	 trois mois, les jeunes faisans
sont mis en liberté.

Dans certaines ebasses, on eleve annuellement
jusqu'h. 30000 faisans. Ces agglomerations facilitent
les epidemies. y a quelques minks
etaient decimes par
le a Ter rouge ».
M, I1iGgnin , l'ele-
veur bien connu,
out raison de la ma-
ladie en faisant re-
pandre sur le sol
des forks, ou se fai-
sait l'elevage, du sel
marin.

En 1898, on eut
a constater, dans
plusieurs faisande-
ries, une epiddmie
due a un kenia, le
Daraina Gtievil-
lensig , qui doit son
nom a cc qu'il
6.16 decouvert dans
le domaine de Gue-
ville. Les faisans
mouraient d' obs-
truction intestinale
determinee par les
parasites qui gon-
flaient les anses in-
testinales, leur don-
nant I ' aspect de
petites saucisses.
Le mal fut enraye
en melangeant it la
pt1t6e des faisans
de la poudre de noix
d'arec, hraison d'un
gramme pour six
olseaux.

Par quel inter-
i ne.diaire les oiseaux ont-ils etc infectes? Il est dB.-
ficile de le savoir puisqu'on n'a pas trouve de cysti-
cerques dans les larves d'insectes qui entrent dans
leur nourriture. En tout cas, il serait mieux de littler
les intestins des faisans morts de celte maladie
de les jeter sur les fumiers oiu picorent d'autres ani-
maux.

Un grand coin doit toujours kre apporte au choix
de la nourriture donnée aux jounes.

Les Argus ou Faisans-arytts sont des Phasiani-

proprement dit, du bee au croupion n'a que 0°,70;
la longueur de l'aile Writable est do O,47 ; male les
longues plumes de l'avant-bras qui la prolongent at-
teignent pr6s de 0",80. Ces dimensions se rapportent
au mftle ; la femelle est beaucoup plus petite, comme
on peut le voir sur notre gravure.

L'Argus g6ant est un tr6s bel oiseau, non par la
vivaeit6 des teintes de son plumage, mais par 1'616-
gance du dessin de ce dernier. Ses couleurs sont plu=

sombres et s'harmonisent de facon extraordinaire

les oiseaux
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avec les leuilles mortes des forks qu'il habite; il est
ainsi moins visible, et par suite mieux protege centre
ses ennemis.

Le front est couvert de courtes plumes d'un noir
de velours; les joues et le devant du con sont presque
nus. Le• dos est jauniltre, le ventre brun-roux. Les
grandes plumes de l'aile portent des taches arron-
dies, d'un brun fonce, entourees d'un cercle clair et
disposees en rangs serres sur un fond gris-rougeatre;
l'ensemble des dessins formes par ces yeux est d'une
dldgance extreme. Les pennes caudales medianes
noires, avec une bordure brun-rouge, sont marquees
de nombreuses taches blanches qu'entoure un cercle
noir. Sur les rectrices latdrales sont des taches ana-
logues, mais plus petites. Si nous ajoutons que les
parties nues du con et de la tete sont d'un bleu
cendrd clair et quo les pattes sont rouges, nous au-
rons donne une idde assez exacte de la splendeur de
ce plumage.

A l'ordinaire, la femelle est moins brillante; elle
prdsente aussi des dessins, mais ils sont irrêguliers:
les yeux n'existent pas ; le jaune, le brun et le noir
sont les couleurs dominantes.

C'est au moment de la reproduction que I'Argus
geant se montre dans toute sa beanie ; sa queue est
relevCe, ses ailes sont dcartdes, aucune des parties
de sa merveilleuse decoration n'est cachde. II vit
dans les forets les plus dpaisses de Sumatra et de
13orneo, ou il est fort difficile de l'approcher.

«A Padang, sur la côte occidentale de Sumatra,
dit de Rosenberg qui a, pendant vingt-sept ans, ha-
bite la Malaisie, les indigenes apportent souvent des
argus vivants, et pour le prix de 1 florin et demi h
2 florins piece. Cet oiseau doit kre assez commun
dans les forks des montagnes de rile. Au dire des
indigenes, il vit en polygamie. Tant que l'amour ne
l'excite pas, il a le port et les allures du paon ; il rabat
ses ailes centre le corps et dtend sa queue horizonta-
lement. Pendant la saison des amours, on voit le
male, marchant fiérement, dansant dans les clai-
rieres, les ailes entr 'ouvertes et trainant A terre ; on
entend le cri singulier, ronflant, par lequel il appelle
les lemelles, et qui ne ressemble en rien au cri, /matt,
qui lui a fait donner son nom. La femelle pond de
sept dix oeufs blancs, un peu plus petits que des
ceufs d'oie ; elle les depose dans un nid grossierement
construit, cache dans un buisson ; mais je n'en ai
jamais vu.

« En libertd, l'argus vil d 'insectes, de Enlaces, de
vers, de bourgeons, de graines. Deux que j'ai eus prd-
fdraient la bouillie de riz h toute autre nourriture.

« Sa chair est tres savoureuse. »
L'argus est, en somme, un oiseau dont les moeurs

sont peu connues. Captif, meme dans son pays, il
meurt au bout de quelques mois.

Les premieres plumes de ce beau gallinace arri-
verent en Europe en 1780; elles excilerent une admi-
ration universelle. Elles sont aujourd'hui três recher-
elides pour la parure. Le grand marche des plumes
d'argus est Malacca. Tous les exemplaires vendus sent
pris au piege, soit dans des . filets, soit dans des

lacets. Jamais, parait-il, un chasseur n'a pu en tirer
an fusil, ce qui semble extraordinaire pour un oiseau
de cette taille ; mais il est tellement circonspect,
qu'il est difficile de l'apercevoir et impossible de
l'approcher.

Les pennes alaires et caudales avec leurs yeux
miroitants sont surtout estimees. Nos modistes pari-
siennes utilisent avec un art exquis ces plumes
superbes, ainsi que celles de plusieurs anises pha-
sianidds, notamment celles du faisan dord. Hiles
n'entrent que dans les articles de luxe.

Les plumes ne paient aucun droit a leur entrde en
France ; mais une fois mises en place sur un cha-
peau ou in costume, elles sont soumises A des
tarifsformidables dans la plupart des pays krangers.
La Russie fait payer 80 francs par klieg, l'Italie
35 francs, les 2tats-Unis 50 p. 100 de la valeur;
l'Allemagne et l'Autriche 11 fr. 95.

Ces taxes dnormes, jointes h la concurrence de-
loyale quo font A nos produits plusieurs nations
gene d'une façon considdrable la fabrication plumas-
siere parisienne dont les 9/10 sont destinds a l'expor-
tation.	 V. DELosam.E.

INDUSTRIE

La fabrication des pipes en terre

L'art, de faconner la terre, pour en fahriquer des
pipes fumer le tabac, est fort ancienne. Co sent les
Portugais qui Fintroduisirent en Europe. Les Anglais,
les Beiges, les Hollandais, les Allemands, les Espa-
gnols, les Persans, les Indiens, les Arabes, s'y
livrerent avec succes.

En 1771, comme le prouve Fouvrage de Duliamel
de Monceau (L'arl cle Mire (les pipes (i Pinter le
laboe, Rouen, in-folio, 1771), plusieurs villes du d6-
partement de la Seine-Infdrieure dtaient rdpuldes
pour la qualite de leurs produits, qui ne graissaient
pas aussi vile, au dire des fumeurs, quo les meilleures
pipes de Hollande. Rouen, Dieppe, Neufchatel, li-
vraient au commerce d'dnormes quantitds do pipes,
faites avec la terre trouvee dans les environs. Cette
terre estune argile pure, c 'est-h-dire une varieted'al u-
mine hydrosilicatee ; elle est deuce et onctueuse au
toucher, l 'insufflation de l'haleine y developpe une
odeur fade particuliere, elle happe h la langue, forme
avec l'eau une pAte haute et tenace, A laqucdle on
peut donner (mites sortes de formes, et, par la clut-
leur, prend du retrait en acquerant une dureld con-
siddrable. Elle est infusible; le plus souvent absolu-
ment blanche, mais parfois plus ou moins noire ;
d 'ailleurs, cette derniere coloration, due Ala pr6sence
de matieres organiques, est dkruite par la cuisson,
et n 'empeche pas d'obtenir des produits d'une blan-
cheur complete.

Les bancs d'argile ne sont pas d'une constitution
parfaitement homogene ; aussi, suivant le degrd de
finesse de la terre, reserve-t-on celle-ci A des emplois



differents ; la plus grossiere sert a confectionner de's
poteries, la moyenne est livree aux falenciers, la plus
fine est employee pour faire les pipes.

En Normandie, les banes d'argile du pays de Bray
sernblaient tellement précieux que, par une onion-
nance, Louis XIV en defenditrexportation. L'exploi-
tation s'en faisait h ciel ouvert dans les villages de
la Belliere, le Fosse, et autres, des environs de
Forges, Gournay; leurs produits alimentaient les
fabriques de Neufehitel et de Dieppe. A Rouen, on
utilisait les argiles de Saint-Aubin et de Belbeuf,
mais au lieu d'exploiter a ciel ouvert, on avait crease
en ces endroits des galeries souterraines. On n'en
jamais interdit l'exportation.

Actuellement, ces bancs d'argile sont encore utili-
ses, mais plus pour celle industrie; ceux du pays de
Bray, effleurant jadis le sol, sont exploitesmaintenant

GO metres do profondeur, par suite de l'inclinaison
des couches de terrain; ceux de Saint-Aubin-Cello-
ville, pres Boos; de Melamare, pres Lillebonne; de
Yarengeville, fournissent aux potiers la matiere pre-
miere pour la fabrication des ft-del-ices communes, car
l'on ne trouve plus, dans le departement de la Seine-
Inferieure, de fabricants de pipes.

La derniere personne qui, dans ce departement,

se soit E yre° a cette industrie, est un nomme Cour-
lois, qui fabriquait encore a Forges, en MR. Son
etablissement, (whole par radministration munici-
pale pour y installer une ecole, n'a pas ete reouvert.

En France, la fabrication des pipes en terre no se
fait guere aujourd'hui que dans les departements de
l'Allier, des Bouches-du-Rbene, de la Brame, 'du
Gard, du Pas-de-Calais, du Nord et de la Seine, et
c'est surtoutdans les vines de Dunkerque,Arras, Saint-
Omer, Nimes, Paris, Marseille, qu'elle se trouve

localisée.
Cette industrie est d'ailleurs assez lucrative, car elle

exi ge peu de ressources et d'appareils; il suffit, pour
s'y livrer, d'avoir h sa portee une terre convenable.
II est inconcevable que la fabrication n'ait pas con-
tinue dans la Seine-Inferieure, alors que dans d'autres
loealites on se trouve dans des conditions moins
favorables. Saint-Ouen, par exemple, tire saterre des
environs de Boulogne; les maisons de Dunkerque,
tantat d'Angleterre, tantet d'Andenne, pres Namur,
en Belgique.

Une fois en possession de la terre, pour faire des
pipes blanches, on corroie seulement avec de l'eau,
pour laver l'argile, dans le but d'ker les gros sables,
et l'on fait une phte de consistence analogue h celle des
boulangers. Si l'on vent avoir des pipes colordes, on
ajoute dans ce cas h la terre, du graphite finement
pulverise pour faire les pipes noires, comme cela se
pratique h Marseille et en Belgique, on encore de la
sanguine, egalement en poudre, pour donner, par
rintermediaire de l'oxyde de ler, la couleur rouge qui
distingue les pipes d'AIgerie, du Maroc et du Levant.

Quelle qne soit la couleur de la pate d'argile, pour
fabriquer les pipes, un enfant prend alors une cer-
taine quantite de matière et roule celle-ci sur une
planchette de faeon a en laireun petit cylindre. Dans

certaines fabriques, il obtient le meme resultat avec
une presse colon-ibis's, qui donne d'un seul coup
un certain nombre de tuyaux. Cheque objet est alors
repris separement ; on y ajoute une petite masse
qui deviendra plus lard le fourneau de la pipe, puis
on dispose par series d'une douzaine, qui passent
ensuite entre les mains de rouvrier.

Celui-ei introduit cheque piece dans des moules en
fer ou en cuivre formes de parties mobiles sur une
charniere, et ayant un canal pour recevoir le tuyau.
On porfore le cylindre avec une aiguille huilee qua

ion laisse on place, puis on procede A la facon du
fourneau au moyen d'un manche en fer Maid, qui
sort e aplatir l'argile centre les parois du moule, tout
en creusant en godet, jusqu'h ce quo l'on apereoive
l'extremite de l'aiguille.

.0n ouvre alors le motile, on coupe les barbes de a
phte, on relive la piece, puis, apres avoir imprime
avec une roulette la marque de fabrique, on enleve
l'aiguille avec precaution, et on laisse secher les pieces
3. rombre avant de mettre au four. Un bon ouvrier
peut ainsi fabriquer en moyenne 500 pipes par joiur
et gagner six francs. Quand la dessication est suffi--
saute, on arrime dans le four, en y introduisant do
3 h moo pipes, et l'on cuit e un feu vif pendant un
temps qui varie entre neuf et .vingt-quatre heures
suivant la qualite quo l'on veut donner aux pipes.
Gelles qui sont sonores et peu cassantes sont les plus
cuites ; Plies restent . Men plus longtemps avant do
s'imbiber du liquide que produit la combustion du
tabac, effet que reeherchent les amateurs.

Les principaux types ordinaires de pipes sont les
suivantes : il y en . a avec ou sans talon au-dessous
du fourneau. Celles qui n'en possedent pas portent
le nom de cajottes ou capucines; les croches ont
l'axe du fourneau place ii angle droit par rapport au
tuyau on en consomme bien moins que do cellos h.
axe incline; on nomme guinguelies celles qui ont

le fourneau trèspetit, et 0. 710-rises, eelles qui ont le
talon pointu, etc. Il va sans dire que, par le moulage
on peut leur donner toutes les formes imaginables.

Avant d'etre mises en vente, les pipes subissent
d'autres preparations.

Certaines sont decorees avec un email tres fusible,
non dan ffereux, tartlet constitue par de la silico et
de la soude, tantOt par du borate de soude melange
d'oxyde de plomb, et auxquels on ajoute des oxydes
metalliques on des acres colordes par ces oxydes,
ainsi que des metaux. Le decor applique, on recuit
legerement pour vitrifier cet email.

Pour que les pipes ne happent pas trop aux levres
on emploie deux precedes. Les pipes communes sont
trempees dans de l'eau qui tient un peu d'argile grasse
en suspension ; par imbibition, il se depose A la sur-
face une couche mince d'argile quo l'on frotte, 'ors-
qu'elle est sAche, avec une etoffe de laine ; on obtient
ainsi un certain poll. Les pipes fines sent humectées'
avee un liquide obtenu en faisant bouillir du savon,,-
de la cire et de la gomme dans de l'eau; en frottant
fortement ' avec de la flanelle, la surface de /a terre
devient tres luisante.	 P. COMM.

LA	 -
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Et ECTRICITI

Les Illuminations de New - York

EN L'IIONNEUlt DE DEWEY

Les Americains ont mis en ceuvre toutes .les res-
sources que la science electrique peut fournir h Fart
enthousiaste des illuminations, pour glorifier, A son
arrive° A New-York, l'amiral Dewey, le 116ros de la
bataille navale de Manille dans Laquelle fut de-

truite la fiotte espagnole de l'animal Montojo, 1
l e ' mai 1898.

Dans le numero 561 de la Science 11//ixterj
(27 aok 1898), nous avons puldie un article dolman
la description des deux escadres en pr6sence et ac
compagn6 de dessins reproduisant, d'apres de:
photographies, quelques-unes des tristes (Taves deli
flotte vaincue.

Voici comment l 'amiral Dewey lui-meme raconte.
dans son rapport la bataille du l e ' mai 1808 :

« A cinq homes quarante et une minutes du matin,

Les IL LUMINATIONS DE NEW-YORK. -].'inscript ion du pont de Brooklyn.

l'escadre ouvrit le feu. Pendant que nous avancions,
deux mines sauterent en avant du vaisseau amiral,
mais trop loin pour causer aucun d6gAt. L'escadre
maintint un Or continu et precis A des distances
variant de 4 000 ft 1500 metres. Le feu de l'ennemi
était yigoureux, mais generalement sans dbl...
A Sept heures, le vaisseau-amiral espagnol Peina-Ceislina lit une tentative desesperee pour quitter sa
ligne et, engager le feu de plus pres. Mais il fut
reeu-par une si violente deeharge qu'il put a peine
retourner	 l'abri qu'il avait quitt6. L'incendie
al1um6 par nos boulets no fut 6teint que lorsqu'il
Sombra.

« A sept heures trente-cinq, nous cessAmes le feu
et les Oquipages prirent Jour repas: A onze heu-
res seize, .je repris Pattaque. A.ce moment, le vais-

seau amiral et presque toute la Iloilo espagnole
etaient en 1lammes. A douze Ileums trente, ]'escadre
cessa le feu, les batterie se turent et les vaisseaux
somhrerent, brides et abandonn6s. »

Les Espagnols avaien I 400 morts et environ
600 bless6s ; tandis quo los Americains avaient en en
tout sept hommes I6gerement bloss6s et pas un seul
mort. D'autre part, les vaisseaux des Etats-Unis
n 'avaient 6prouve quo des dommages insignifiants.

C 'est cet evenement qui a fait la gloire du com-
mandant de la (lotte americaine, et que les
gtats-Unis ont c616bre le P r mai 1899, sons le nom
de Dewey (lay — le jour de Dewey — tout comma
ils celebrent le jour do Washington et le jour de
Lincoln.

La presse, la litterature, la gravure, l'industrie,
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tout s'est empare du nom de Dewey pour l'accoler chbles est distribuô au moyen de commutateurs ap-

aux productions les plus disparates.	
propries.

L'histoire de ce héros du i , ° mai 1898 est pourtant	
L'effet de ces lettres gigantesques etait des plus

imposants.
simple.	

S. GEFF11 YE.

bien 
Georges Dewey est ne, le 26 decembre 1837, 5

Montpellier, petite ville de 5 000 habitants, capitale
de l'Etat de Vermont. Son pitre Raft medecin de	

INSTRUCTION PUBLIQUE

campagne. Il fit ses etUdes dans une petite école	
____

preparatoire de Norwich Pat de Vermont), entra, lLeen 184, A l'ecole navale d'Annapolis, -y fut un	 aboratoire &aro -technique
3 

hrillant eleve, et en sortit 5 e sur -Pt, en 1858.	 DE GuAnufcrENBOURG

ll prit part, en qualilô de lieutenant, h la guerre de

secession, sur un petit navire de la (toile de l'amiral 	
L'etude des courants alternatifs A haute frequence,

Farragut, et .
eut l'occasion d'y donner des preuves de commencee par le savant americain Tesla, est une

son courage et de son sang-froid.	
des plus interessantes et des plus importantes qui

A la fin de Pannee 1897, il Rait commodore et sol- 	 soient h l'ordre du jour.

licitait un service actifdans la guerre avec l'Espagne,	
Le laboratoire êlectrotechnique de l'Acadetnie de

qui etait imminente.	
Charlottenbourg, est on des mieux outilles sous ce

11 futnomme commandant de fescadron d'Extreme- rapport, comme le montre notre gravure.

Orient, arbora son pavillon sur l'Olympia, le 3 jan-	 Rappelons en quoi consistent les courants anemia-

vier 1898, et lila sur Ilong-Kong oh il attendit les	 tifs de haute frequence, la faon dont on les pro-

ordres du ,gouvernement.	
duit, les proprieles speciales qu'ils possklent.

La guerre ayant eclftte du 21 au 25 avril, il recut.	 Un courant est dit alle pnalif lorsqu'il change

l'ordre d'aller aux Philippines et « de prendre ou de 	
constamment de direction. Il se produit, par exemple,

detruire la flotte espagnole h Manille ».	 cinquante alternances par seconde dans les courants

On sait le reste.	
employes d'une mani6re regulP3re pour feclairage.

11 s'agissait done pour les Americains de Nei' le 	
Quelque grand quo puisse paraitre le nombre d'aller-

retour S New-York de l'Olympia et de l'amiral	 'lances, il est en realite insignifiant en comparaison

Dewey.	
de celui ()Menu par Testa, qui est arrive h produire

L'electricite, nous rayons dit, a joue un ride consi-	 plus de 100 000 alternances par seconde.

derable dans cette manifestation. 	
On obtient, actuellement cette haute frequence, en

Des inscriptions electriques do tons genres ont OAS 	 utilisant les courants alternatifs ordinaires pourchar-

prodiguees h. travers la ville, et, tout autour de la	 ger une bouteille de Leyde, que l'on decharge an

rade, un grand nombre de corporations et de maisons moyen d'une etincelle.
privees ont fait des depenses considerables pour . eta-	 Pour repeter les experiences de Tesla, il faut obtenir

blir des devises lumineuses, composees de lampes a	 tine tension de courant aussi haute que possible. A

incandescence.	
cot effet, par une disposition convenable, on peut fa-

Le pont de Brooklyn offraitnaturellement le champ 	 cilement transformer tin courant alternati I ordinaire

le plus vaste h l'organisation d'une illumination sur 	 d'une tension de 100 volts, en un courant: d ' une ten-

une echelle colossale. 11 a servi de support Sun gi- 	 sion de 30 000 volts.

gantesque saint lumineux compose des mots : ll rel-	 Ce courant alternath est reçu d ' une station con-

come Dewey (Bienvenue h Dewey !), en lampes in- 	 trale d'electricite par une bouteille de Leyde, et un

candescentes.	
transformateur A huile l'amene h une tension de

Chaque lettre avait douze metres de hauteur et 	 trois millions de volts.

la longueur totale des deux mots etaient de 123 metres. 	 Sur notre dessin, au fond, on apercoit le premier

La smile lettre W contenait environ I 100 lampes 	 transformateur; devant lui, la bouteille de Levde,

et le nombre total des lampes etait de 8000. 	 et, sur le premier plan, la grande cuve de terre qui

En outre, deux des pylOnes qui supportent le pont constitue le transformateur A. huile.
etaient pourvus de projecteurs electriques. L'ensem- 	 Un courant alternatif d'une tension de 1000 volts

ble, combine avec de splendides feux d'artifice cons- 	 est mortel pour qui se trouve dans son circuit. Au

tituait une scene inoubliable.	 contraire, les grandes elincelles jaillissant des piles

Nos dessins figurentrun, le navire-amiral Olympia	 eleves au-dessus du transformateur S . huile sont all-

h. bord duquel se trouve Famiral Dewey, passant sous solument inoffensives.
le pont de Brooklym illumine, l'autre, le syst4ne	 Un autre caractitre distinctif des courants alter-

adapte pour disposer les lampes electriques.	 natifs h haute frequence, c'est leur zrande puissance

Comme on le voit, les ampoules supportees par les 	
._,

lumineuse. Notre dessin montre les puissantes
conducteurs eux-memes sont alignees le long d'un 	 effluves jaillissant entre les deux pi)les metalliques
treillage mêlallique. Pour que le vent ne les agile pas, 	 circulaires. Les tubes de verre yicles s'illuminent
chaque ampoule est maintenue en place par un double egalement d'un vif éclat entre les mains des expel-i-
t'll metallique entrelace autour d'elle.	 mentateurs.

Le courant amene sous le tablier du pont par des	 Tesla croit memo avoir decouvert ainsi un nouveau
- - - -
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mode d'eclairage considère 'comma la lumiCre
de l'avenir. II consisterait transformer /es couches
superieures de l 'atmosphare en reservoirslumineux.

D'autre part, l 'energie electrique deviendrait trans-
missible sans conducteur metallique. D'apres un
organe scientifique americain, Tesla so chargerait de
gouverner ainsi a distance un navire depuis la côte
americaine jusqu'aux rives de Prance, on memo un
aerostat de New-York 5 Paris I

Quel quo soit l 'avenir reserve aux courants haute
frequence, le present est dejh. fort beau, et merite
l'attention de tous. 	 Lf]or■- DOlpIOY.

RECETTES UTILES

CELLELOIDE FACTICE. - La composition suivante pr4.-
sente toutes les proprikds du celluloide, et offre de plus
l'avantage de no pas (Are combustible.

On fail tine dissolution de 200 parties de caséine dans
50 parties d'ammoniaque et 400 parties d'eau; on y
ajoute :

Chaux vive 	
Alumine 	
Alun 	
Sulfate de rhaux 	
Ifuile 	

L'huile dolt étro introduite dans ce mélange on der-
nier lieu. Après que l'on a bien agile ce mdange pa-
teux, on le fait passer entre des cylindres pour en for-
mer des plaques de l 'dpaisseur vonlue que Fan fait sa-
cher en les comprimant dans des moules chauffds. On
peut réduire aussi cale composition en poudre tres
fine quo l'on introduit dans des moules chaulf6s en la
sournetlanl a une forte pression. Les objets sont ensuile
plonges dans la bain suivant

Eau 	 	  100 parties.
Clu blanche 	 0 —
Acide phosphorique 	 	 JO —

On laisse Ocher, puis on poll!, les objets ou bien aussi
on les vomit avec du vernis a la gomme laque.

VERNIS eoun LAiTos. — A fin de preserver le laiton
de l 'oxydation, on peut employer avec seeds la vernis
suivant :

Sulfure de carbone 	  	  i partie.
Mille do ldraenthine 	  2 —
Benzine 	  --
Copal dur 	
Alcool indthylique 	  1

Ce vernis est Ws r6sisfant et rend le laiton inal16-
rable si l'on fait plusieurs applications.

CIME A MODELER. - Prerni6re recelle due a un confrhe
amhicain : melange! . 200 parties de terre glaise shire
ou de skiatite pulvérisée ii t00 parties de farine de fro-
ment, puis m6ler en brassant bien avec 300 parties de
cire blanche fondue, pas trop cbaude; on colore comme
on vent. Deuxi6me recette : pétrir de la glaise seche
avec de la glychine, longuement travailler celte pate,
el entretenir 1'humidit6 tons les deux ou lrois jours en
la gardant envelopp6e dans une feuille de caouteltouc.

LE MOUVEMENT SGIENTIFIQUE

REVUE D 'ASTRONOMIE (1'

Sdance de la SocittLi Astronomique de France pour Isla.
— Arrangements ddfinitifs pour ['observation des undWors
d 'Acentz, — Seance ti l 'observnloire de motet des socid-
tds savantes. — La visite de l ' observatoire de Paris, —
Incertitude sur le sort de la connMe Swift. — Ileflexions
sur les et:nukes pdriodiques a longues p6riodes.

La Societe astronomique de France a tenu le
12 du mois dernier sa seance solennel le de 1899. Elle
a ete fort interessante. En effet, M. Cornu, membre
de 'Institut, representant M. Flammarion empeche
par une attaque d'influenza, a appris que la Societe
n'avait pas moins de 2.500 membres et que le
nombre s'en accroit de jour en jour. L'assemblee
qui ne comptait pas moins de 000 personnes a prie
Mine Flammarion de transmettre h son mari les re-
grets qu'elle 6prouvait de l'absence de l'eminent
astronome, au talent et h l'activite duquel elle doit
entierement sa remarquable prosp6rit6. . Elle a
accorde sa grande medallic d'honneur M. Quenillet
astronome l'observatoire de Juvisy. La medallic
Janssen a 60 accordee a M. Charlois, astronome
l'observatoire Dishofsheim de Nice, qui a decouvert
lui seul 21 petites planeles, et a qui l'on doit deux des
quatorze signalees depuis le commencement de Pan-
nee. Le prix des dames qui ataient -venues en grand
nombre pour assister au triomphe de l'une de leurs
sows, a ete deeerne h. Mlle Klumpfe, astronome
l 'observatoire de Paris, chargee de la direction des
mesures de la carte du ciel.

Le rapport que M. Maurice Loevy vient d'adresser
au ministre de l'instruction publique sur la situation
de ce grand etablissement national nous apprend quo
le nombre des mesures prises sous la direction de
Mlle Klumpfe par les jeunes filles employees ce
service ne s'elhve pas a moins de 200,000 en un an f!
Malgre 'Immense travail dont elle est eliargee,
Mlle Klumpfe execute encore pour son compte per-
sonnel des observations d'etoiles filantes, et elle est
assistee par un nombre assez.considerable de volon-
taires qui observant principalement les nuits sacra-
inentelles du mois d'aoht et cellos de novembre.

novembre 1898, elle n'a pas did plus heureuso
que les autres astronomes ; mais dans les observa-
tions du mois elle a reconnu l 'existence d'un
maximum tres important dont l'existence n'etait pas
soupeonnee. On savait cependant d'apres les obser-
vations faites par M. Schmidt d 'Athanes, qua le
nombre de radiants est tr6s considerable, puisque ce
savant n'a pas indique l 'existence de moins d'une
quarantaine de points d'emanation des meteores.
Cette annee les circonstances . astronomiques seront
beaucoup plus favorables pour les observations. En
etfet la Lune qui en sera a son premier quartier se
couchera des dix heures du soir, et les nuits sonl
generalement belles dans cette saison.

(1) Voir Science illuslrie, t. YU V, p. 385,.

240 parties.
150 —
50 —

1200 —
100 —
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Il West pas sans interet de faire remarquer quo
l'observatoire de Paris n'est pas comme beaucoup de -
personnes le pensent un etablissement forme et mys-
terieux comme le serail du sultan de Stamboul.
D'apr6s une mesure etablie par Le Verrier, Frais-
sinet, directeur des services administratifs envoie ii

tomes les personnes qui lui adressent une demande

par let I re ITertnrhie, une carte personnelle d'ad-
mission pour une des visites mensuelles de l'etablis-

sement.
Les invites sont admis dans tous les services oil

ils trouvent des fonctionnaires du plus haut merit°,
charges de leur.
expliquer l'usage
des lunettes ou
des telescopes qui
s'y trouvent et
les principes de
leur construction.
Les personnes
qui desirent tirer
un profit reel do
cello inspection,
doivent s 'y pre-
parer par la lec-
ture d'un ouvrage
elementaire d'as-
tronomie comme
celui queM.Pelit,
astronome r l'ob-
s erv ato ire de
Toulouse a publie
h la librairie Gau-

, il y
a déjà un grand
nombred'annees.
Nous leur recom-
manderons e n-
COTO	 '.. si rono-

m iv pop i re de
M. Camille Flam-
marion, ou Lien
h defaut le CO

d ' Arnal6e Guille-
m in, ou Lien Fis-
t ronwn ie
i d'Arago.

Au moment oft nous Ccrivons ces lignes, le sort
de la comete Swift est encore incertain. Cei astre
Clc si difficile a observer avant son passage au peri-

que son orbite n'est connu que d'une façon
excessivement grossi6re. On ignore é peu pres cc
qu'elle sera lorsque sa lumi6re cessera (retro absor-
bee par celle du soleil. On ne se rend point assez
compte de l'importance des vitesses qui sont prises
lorsque la comi:te que l'on observe est voisine de
l'astre jaloux qui ne souffre aucun corps brillant
dans son voisinage ; en effet son mouvement est
alors d'une etonnante rapidite.

De plus, en ce moment critique de sa carri6re,
toute comi;le execute un veritable changement
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L'interk d'une ascension aerostatique sera moindre
pour les meteores de la constellation de Persée que
pour ceux de la constellation du Lion. Jusqu2h
present la Societe astronomique de France et la
Societe française de navigation adrienne rie s'occupent
done que de l'organisation de l'ascension de no-
vembre, dont M. Janssen a pris la direction.

La nacelle du_ Balahog' sera occupee encore cette
fois par M. Ilansky, qui va revenir de Russie, ou il
avait (la retourner pour faire son service militaire,
mais ala sollicitation de M. Janssen, S. M.Nicolas
a dispense le jeune et habile astronome de sa pre-
sence a son rtgi-
ment.

M. Vaca, eléve
de Fecole adro-
nautique de la
Societe francaise,
est de plus un as-
tronome attache
a	 'observatoire
de des So-
cietes savantes.

• De meme que son
confrere russe,
doit faire cette
annee son ser-
vice militaire.
Une demande
sera adressee au
ministre de la
guerre de France,
pour que ce jeune
savant fasse son
service h. Feta-
blissement aeros-
tatique de Meu-
don et puisse
participer a l'as-
cension de no-
vembre prochai n ,
dont 1 'execution
est compl6tement
assuree grace é
une subvention
donnée par le
progres des scien-
ces, et par un credit accorde par lphservatoire de
Meudon.

La Societe astronomique de France a pris une ini-
tiative fort intelligente, et dont on ne saurail trop
vraiment la fdlieiter. Elle a decide quo, deux fois par
semaine, generalement le mardi et le vendredi, son
observatoire de l'hidel de la rue Serpente serait mis
a la disposition des membres de la Societe. Si le ciel
est pur, des observations seront faites sous la direc-
tion de l'astronome de service. S'il est nuageux, on
se contentera d'une conference sur les corps celestes
qui se trouvent l'horizon de Paris, et sur les ins-
truments qui auraient servi les observer si le temps
l'avait permis.

LES ILLUMINATIONS DE New-Yonii. — Dispositif des lanipes

formant les lettres lumineuses.
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de front, de nature ik d6router les observateurs.
C'est cette accointance qui a trompa les anciens,

et leur a fait croire que les cornétes 6taient des astres
qui se pr6cipitaient sur le soleil ou bien de v6ritables
projectiles quo le soleil renvoyaient dans l'espace.
En consequence, ils faisaient deux corps c6lestes
rents de cheque comète penetrant dans le voisinage
du soleil.

Celle erreur a persist6 a peu près jusqu'h l'epoque
de Newton. II fallait
la decouverle de Fat-
traction pour la gild-
rir.

C'est en effet sur
la comet° de Halley,
qu'on a kW la thee-
rie actuelle qui a 6t6
v6rifi6e maintes fois
de la faon la plus
brillante, mais on a
etrangement abu s 6
de ce beau principe.

L 'Annuaii •c d
Bu mall des longi-
tudes a publié pen-
dant plus do vingt
an s une liste de

cometes dont la
perie'dicit6 Malt an-
nonc6e, et qu'on n'a-
vaitencorevuequ'une
fois. Sur ces 64 co-
in6tes zI n'y en avait
pas moins de 33 qui
toutes no devaient
revenir qu'apres l'an
4 000 II y en avait
dans ce nombre qui
no devaient revenir
qu'en l'an 12 000.

La distance do Nep-
tune est trente fois
plus grande quo celle
du soleil. La distance
aphelie de ces co-
met es surprenantes
varie entre 1'O'0 on
900 fois Ia distance
du soleil. Quelqu'immenses quo soient ces nombres
ils ne sont proportion de la distance quo l'on
attribue aux Rohs Elle varie entre 1/400 et 1/2000
de la distance de l'6toile la plus voisine, celle d'Alpha
du centaure dont la luiniere met quatre ans et demi

nous atteindre.
Si ces cometes 6taient encore visibles leur

maximum d 'éloignement, cc qui n'est pas, car elles
ont depuis iongtemps cess6 de killer, leur Itnniere
mettrait de un rl quatre jours et demi A nous par-
venir, quoiqu'elle voyage avec une vitesse de
79 000 lieues par seconde.

W. DE FONVIELLE. ( I) Voir le no 627.
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NOUVELLE SCIENTIFIQUE

erreur judiciaire en Australie

UNE: Ertneun JUDICIAIRE qN AUbTlIALIE. — Bonjour, docteur,
tut dit le lieutenant Vincent, cro6 venez-vous si vile?

(suiTs) (I)

la 
-Vincent revint alors a sa table pour fairo exp6dier
depfthe, mais l'etui ne s'y trouvait plus. Pensant

qu'il avait route sur le sol, il le chercha avec soin
sans plus de succes.

Voilà qui est
etrange , se dit-il a
lui-meme. Kodak !

Le serviteur accon-
rut.

— Moussu!
Est-ce quo quel-

qu'un s'est approche
de ma table ?

— Moi, pas savoir.
Moi avoir 6t6 derriere
tente. Mais, moi,
crois pas. Ai pas en-
tendu personne.-

— Tu es bien silr?
Oui, maitre!

— C'est bien, tu
peux	 alter.

Le lieutenant de-
meura perplexe.
fouilla avec soin dans
toutes ses poches,
chercha de nouveau
h terre, refit le clie-
min qu'il avait pris
pour aller voir Bon-
nier, revint A sa table
et, bien convaincu
qu'il n'avait pas egar6
l'etui, il fit appeler
I o sous - lieutenant
Meunier.

Apres l'avoir mis -
au  courant de l'in-

. cident, ce dernier
cria

— Mais on vous l'a
vole !

— Jo le crains, dit Vincent, mais pour quelle rai-
son?

— Ce n'est evidemment pas pour la valeur do
1 .6tui qui n'en a aucune. Alors...

— Mors?
Les deux hommes se regarderent et leur feint,

soudain rembruni, indiquerent qu'ils avaient la
memo pensee.

—Nous aurions donc un traitre parmi nous! Et il
se serait empare de la depeche pour /a communiquer
A la mission anglaise?
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— La chose me parait bien extraordinaire, mais
cependant je ne vois pas d'autres hypotheses plus
Plausibles. II faut donc aviser au plus let. Faites
sonner le rassemblement. Mais, surtout, pas tin

mot!
Ce fut pendant une dizaine 'de minutes un brou-

haha indescriptible, les hommescroyant que le camp
tait attaque.
Un quart d'heure apres, tons les hommes &tient

sous les armes et le lieutenant faisait faire l'appel.
part deux sous-officiers envoyes en reconnais-

sance depuis la veille, il nemanquaitqu 'un homme,

le doeteurJeramec.
-- Qui peut donner des renseignements sur cc

qu'est devenu le docteur Jeramec, dit Vincent, a
haute voix.

— Moi, dit le sergent Baudelot, en s'avancant
port d'armes.

— Parlez, sergent.
Mon lieutenant, j'etais occupe 1 reparer une

tente, quand, il y a environ une heure, je l'ai vu
mentor ii cheval et partir au grand galop

— Une heure, dites-vous?
— Oui, mon lieutenant, une petite heure.
Vincent et Meunier se regarderent et dirent

presque ensemble :
— Une heure!
11 y avait juste une heure que la depfthe avait

disparu.
— Et dans quelle direction est-il alle?
— Par lb, dit le sergent, en indignant l'ouest.
Les deux chefs de la mission eurent froid au coeur :

c'etait dans cette direction que se trouvait la mission
anglaise.

— C'est hien. Itentrez dans le rang.
Pour ne pas faire croire aux hommes qu'il les avait

deranges dans le seul but d'avoir des renseignements
sur l'absent, le lieutenant passa sa troupe en revue,
puis renvoya tout le monde A. son poste..

Rentres dans la tente du chef de la mission, Vin-
cent et Meunier tinrent conseil et furent d'avis qu'il
n'y avait pas lieu de poursuivre le docteur, sa trace
(levant s'etre perdue tres rapidement dans les marais
et les bois vers lesquels il s'etait dirige.

— Je crois, dit Meunier, qu'il vaut mieux tenir la
chose secrete jusqu'A nouvel ordre, pour ne pas
semer la panique parmi les hommes et surtout at-
tendre le retour du docteur. En attendant, batons-
nous de rediger une nouvelle depeche pour la mission
Maurel-Decleve, en modifiant le plan de campagne
qui a peut-etre ete communique aux Anglais.

Ils demanderent un homme de bonne volonle. Tous
se presenterent, mais le lieutenant en choisit un tres
debrouillard qui s'empressa de partir avec la depêche,
apres avoir serre la main A ses camarades.

Quant a Vincent et Meunier, ils s'installerent,
comme si rien n'etait arrive, h la porte de leur tente
et se mirent a causer.

Ils n'y etaient pas depuis une demi-heure qu'ils
virent arriver le docteur dont le cheval etait blanc de
sueur.

— Bonjour, docteur, lui dit le lieutenant Vincent,

d'on venez-vous si vile, vous avez l'air tout ra yon-

nant?
J'ai profile de ce (111'11 n'y avail personne de

malade pour aller au bois de 1Valfray etudier les
mceurs d'une araignee queje savais y habiter.

— Ah, ah ! et avez-vous reussi ii percer lc mystere
de colic merveilleuse araig,nee?

— Mais certainement et c'est pour cela quo j'ai

l'air si rejoui.
— Peut-on savoir'?
Le docteur parut hesiter et se trouhla legerement.

— Ma question ne vous opportune pas, au

moins ?
—Non, mon lieutenant ; si j'ai IlCsite un pen, c'est

que les mocurs de l'araig,nee en question etaient
jusqu'A ce soir inconnues et quo je voulais garder
completement la priorite de la decouverte jusqu'A
mon retour en France.

— vous vous mefiez de nous?
Vincent et Meunier se regarderent.
— Cc n'est pas cc quo j'ai voulu dire, riposta vivo-

ment le docieur; mais, quelquefois, en causant avec
un.ami, on peut, quand on connailun secret, laisser
echapper un mot qui le met sur la voie. Mais la

preuve que j'ai conBance en vous, c'est que je vais
vous faire part immedialement do ma decouverte.

— Nous tuitions d'envie de la connaitre.. Ces
naturalistes sont d'un cachotier !

— Eh bien, puisque vous Nes si curieux, voici la
chose. Vous vous rappelez d'avoir vu souvent en
France, dans les jardins, de ces grandes toiles
d'araignee, d'une regularite si remarquable, qui sont
installees parfois dans le beau milieu d'une allee ?

— N'est-ce pas la toile de l'Epeire diademe ? dit
Meunier, qui, dans son jeune temps, avail Re grand
collectionneur de petites hetes.

— Precisement. Nous savez aussi que ladite toile
sert l l'animal l capturer les petits insectes volants
qui viennent s'y emparer comme des petits fous.
J'ai honte de vous rappeler ces faits qui sont connus
de tout le monde ; mais ils sont indispensables
connailre pour comprendre le ck cas » demon araignee.
Cette araignee labrique, en effet, une toile analogue

celle de l'Epeire diademe, avec celle difference
qu'il y a au centre un filament assez gros, une sorte
de cAble forme de brins de soie tresses solidement les
uns avec les autres. Le cAble est fixe par un de ses
bouts et libre par l'autre. La question A resoudre etait
de savoir	 quoi pouvait bien servir le cAble, dont

n'apparait pas au premier abord.
— Pour ea non, opina le lieutenant Vincent, qui,

tout en ecoutant le docteur, l'examinait Ala derobee.
— C'est precisement ce quo j'ai observe, continua

le docteur, dont le calme ne se demontait pas.
Quand une petite mouche vient s'empêtrer dans sa
toile, l'araignee se precipite sur elle et lui plonge
simplement ses crocs dans le corps. Mais les choses
ne se passent pas de la mem fagon lorsque c'est Un
gros insecte qui vient s'y jeter, par exemple une grosse

,.sauterelle. On assiste alors A un spectacle des plus
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curieux. L'araign6e se dresse sur ses patios et prend
son élan : on croit qu'elle va s 'elancer sur sa proie.
Point. Elle se precipite sur son cable et le jette
autour de rani:nal de maniere a empecher ses mon-
vements. Et quand la sauterelle est ainsi garottee,
raraignee lui donne la coup de grace A l'aide de ses
crochets venirneux. Le problem ° est donc aujourd'hui
resolu : le chble de sole art A garotter les animaux
volumineux qui, par leurs mouvements desordonnes,
pourraient d6u,; riorer la toile et s'échapper.

— Tres curieux. Et je vois que vous n'avez pas
perdu votre inatin6e. Mais en vous dirigeant vers
l'ouest n 'avez-vous pas craint de rencontrer quelques
Englislis qui ne seraient sans doute pas fait faute de
vous envoyer quelques biscayens ?

— Ma loi, je n'y ai pas pensé.
-- A propos, vous savez que nous partons demain

vers le lac Ivia? dit le lieutenant qui indiquait ainsi,
une direction pr6cisdment au. sens oppose h celle
indiquee dans la depache.

Ah, dit vivement le docteur, c'est regrettable.
— Regrettable, et pourquoi donc ?
— Parce que jo pensais que nous irions vers le

nord et que j'aurais ainsi le loisir d 'observer les
ornithorhynques et les 6chidnes qui s'y trouvent.
On suit Men quo, quoique mammiferes, ils pondent
des ceufs, mais on ignore 'encore pas mal de points
de lours mceurs.

Quel amour pourrhistoire naturelle, ditVincent,
en faisant comprendre au docteur qu'iI pouvait se
retirer.

(A $uivre.)	 HENRI Courix.

Nouvelles scientillques et Faits divers

LA PHOSPIIORESEENCE AUX TRIS BASSES TEMPERATURES. —
dr. Trowbridge rend compte dans Science d'expdriences
qu'il a faites sur les matières phosphorescenies a la
temperature de Fair liquide. 11 en resume ainsi les rd-
sultats quant aux principaux effets des temperatures
trbs basses sur la phosphorescence :

A. La diminution de la temperature d'une substance
phosphorescente est accompagnde d'une ilecreissance
correspondante dans la décharge phosphorescente;

B. Les [res basses tempdratures retardent assez
phosphorescence pour en permettre l'observation sur
certain nombre de substances dont la phosphorescence
n'est pas visible aux temperatures normales;

C. La production de la phosphorescence dans une
Substance phosphorescente est moindre quand l 'excita-
Lion se produit a basso temperature que quand elle se
produit it haute temperature, les auires conditions res-
tant /es memes.

1l semble en outre que, pour certaines substances
phosphorescentes, des degres différents de decharge
phosphorescente correspondent h des diffdrences de
tempdrature, toutes choses dgalcs d'ailleurs, et que,
quand une substance phosphorescente excilde a été
amen& h une très basso tempdrature (-200 0 C.) de
manidre h ne plus monlrer de phosphorescence, il y a
encore quelque activité phosphorescente, quoiqu'elie
soit insuffIsante pour impressionner notre ceil.

Un certain nombre de substances communes donnent
une phosphorescence marquee quand on les expose a
une forte lumiere aprhs les avoir amendes h la tempera-
ture de l'air liquide ; telles sont Fivoire, le papier, la
gomme arabique, le colon,- l'amidon, le celluloid, la
peau de daim. La gomme arabique donne tine lueur
bleu clair, rivoire une lueur blanc hleualre, le coton
une lueur vert bleuAtre, l'amidon une lueur vent jau-
ndire, le papier une lueur dgalement vert jaunAtre; etc.

'routes ces substances ont d Ld placdes dans l'air liquide
filtre, exposees h la lumière de l'arc elecirique et exa-
mindes dans l'obscurite.; cites restent brillantes au moins
une demi-minute vend on les maintient a basso tem-
pdralure apres l'excitation.

LES TREMDLEMENTS DE TERRE ET LES IIBRATIONS PRELIMI-
NARIES. — On sait que la plupart des tremblements de
terre ddbuteut par des secousses consislant en vibra-
tions dont Fa mplitude esl tr6s petite el la *iode geed-
ralement Ires cou p le. M. Milne a d'ailleurs signale
pour les iremblements de terre dont l'origine ebt dloi-
glide, la dude de ces vibrations prdliminaires augmen-
tait avec la distance de la station d'observations.

Oniori confirme cette remarque dans un mdmoire
publid par le Journal de l ' Universild de Tokio (1899, p. 147
a 150); il montre que la durée des vibrations prdlimi-
naires dont il s'agit ne depend pas de l'amplitude
ha surface troublde par les secousses. II constate en
outre que pour les grands tremblements de terre, ema-
il:mt. de distance entre 100 et 1000 kilorukres, la durde
augmente de 15 secondes pour cheque 100 kilometres
de distance en plus. La durde de ces secousses prdli-
minaires dtant connue pour deux ou plusieurs stations,

est possible de determiner la position de Fdpicentre.
D 'aprés Omori, la variation de durde des secousses

preliminaires peut etre expliquee par la conception de
deux series d'ondes qui, partant simultanement, son
propagdes avec des vitesses difTdrentes. Les vitesses
moyennes pour le tremblement de terre de Mino-Owari
0801) et pour celui de Hokkaido (1804.) sent de 21,t1,2
par seconde pour les vibrations preliminaires, el de
1 1' 11 ,7 pour los ondes principales.

CUBIC/SITES SCIENTIFIQUES

LE CERF-YOLANT

A quelle dpoque fut invente cc jouet charmant qui -
nous fit faire jadis de si long-ties courses el la cam-
pagne ? Qui !Imagine? Quelle est l 'origine do son
nom ? Autant de questions sans reponse prdeise. On
admet, sans preuves certaines, qu'il nous est venu
d'Extr6me-Orient. Un g6n6ral ellinois, Ilan-Sin, qui
vivait il y a 21 sie.eles, aurai!, fahriqud le premier
cerf-volant, non pour se delabser de ses campagnes
ou ' pour maigrir, mais pour mesurer la distance
exacte qui le sdparait d'une ville oiI il voulait pend- -
trer par un chemin souterrain.

Quant au nom du jonet if varie suivant les pays ;
en Iileosse, en Allemagne, en Danemark, on !anomie
dragon et l'on sait qu'en , Chine il a presque toujours
la forme de ce monstre; en France, en Angleterre,
en Italie, cerf-volant, /file, cervo . rolantet ce qui



LE nen r- VO LANT. — 1. Carcasse et cerf-volant complet.

2. lin match en Amérique.
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provient peut-être d'une ressemblance entre les pre-
miers appareils lancés et l'insecte qui porte le même

nom.
Quoi qu'il en soit, l'invention du vieux brave à face

jaune a fait, depuis, son chemin dans le monde. Si
elle a amusé bien des générations d'enfants, elle a
fait pâlir, sur sa théorie, des légions de savants. Un
peu délaissé par ces derniers depuis les beaux tra-
vaux de Franklin, le cerf-volant a été, en ce dernier
quart de siècle, le sujet de nombreuses recherches ; il
a servi à exécuter des
expériences intéres-
santes et à obtenir des-
résultats importants.

Mais revenons au
jouet. Il se compose
d'une charpente en
bois léger et en cordes
sur laquelle on fixe du
papier ou du calicot.
Une longue baguette
bien droite forme l'épi-
nu, colonne vertébrale
qui porte un arc, de
même longueur à peu
près, en frêne ou en
chataignier dont les
deux extrémités sont
retenues par des ficelles
à la partie inférieure
de l'épine. La largeur
maxima doit être envi-
ron les quatre cin-
quièmes de la lon-
gueur. On habille cc
châssis avec du papier,
on laisse sécher, puis
on perce dans l'épine,
au cinquième et aux
deux tiers de la lon-
gueur totale en partant
du haut, deux trous
dans lesquels on fixe la
corde ventrière qui
retient par un noeud
coulant la ficelle d'at-
tache.

La queue est une corde ayant douze à vingt fois
la longueur du jouet et qui porte, tous les 10 centi-
mètres, des papillottes en papier; un gros gland en
papier découpé et frisé la termine. Deux autres ou
oreilles sont souvent fixées aux extrémités de l'arc.
L'équilibre de l'appareil doit être aussi parfait que
possible.

Qui ne se souvient des émotions d'un premier lan-
cement ! Depuis une semaine on en rêvait, mais un
jour c'était la pluie, le lendemain un calme plat, qui
forçaient à remettre l'opération tant désirée. Ainsi
le bonheur fuit devant nous ! L'heureux moment ar-
rivé, avec quelle joie on exécutait, sur le terrain
même, les derniers préparatifs ; avec quelle ardeur

on filait la corde quand un vent favorable soulevait
le léger appareil ; quel orgueil en le voyant s'élever
paisiblement presque jusqu'aux nuages, mais quelle
déception si, après avoir, comme un homme ivre,
« donné des tètes n dans toutes les directions, il
venait s'abattre piteusement sur le sol ! Grand con-
seil alors. fi est mal attaché, disait l'un, on s'em-
pressait de déplacer la ficelle. Il est trop léger, disait
l'autre, et vite une touffe d'herbe à la queue de
l'appareil. Age heureux !... Quand le cerf-volant

se balançait mollement
presque sans changer
de place, on lui en-
voyait, par la ficelle,
des « courriers », ron-
delles de papier ou de
carton percées d'un
trou en leur milieu ;
poussées par le vent,
elles montaient -en .
tournoyant. Plus élé-
gants sont de légers
tubes de bois mince sur
les parois desquels on
colle obliquement des
ailettes de papier.

La lutte pour la hau
teur el l'envoi de cour-
riers de plus en plus
nombreux sont les
seuls Inatel«,s aux-
quels su livrent, un
France, les amateurs
de ce sport trop dédai-
gné.

En Amérique, le
cerf-volant donne lieu
à des luttes très amu-
santes. Dans une plai-
ne, les juges de camp
tracent à terre une
ligne perpendiculaire à
la direction du vent et,
sur cette ligne, des cer-
cles de I m ,50 environ
de diamètre, en nom-
bre égal à celui des

concurrents : chacun de ceux-ci, ayant armé la
pointe de la queue de son instrument d'une ou deux
lames de canif, prend place dans un compartiment,
une fois son cerf en l'air, et cherche à couper la
ficelle de ses voisins avec ses canifs. Tout cerf-volant
coupé lui appartient.

L'opération exige une grande habileté et aussi un
tour de main qui ne s'acquiert qu'à la longue, elle est
d'autant plus délicate qu'il est interdit de dépasser
les limites de chaque loge.

F. FAIDEA1-.

Le Gérald : .1. TALLA:a/1ER.

Corbeil. — trop. Éo. Caere.
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ARCHÉOLOGIE

Le monument mégalithique de Stonehenge

L'Angleterre possède plusieurs remarquables en-
ceintes mégalithiques dont les plus importantes sont
celle de Stonehenge, près de Salisbury, celle d'Ave-
bury et le Silbury au sud d 'Avebury, situées
toutes dans leWiltshire. Le monument de Stonehenge
est le seul en pierres taillées que l'on possède, et ses
formesaccu sent une civilisation relativement avancée.
Les enceintes de Stonehenge se font remarquer par

leur plan, par les énormes ',dimensions de leurs
piliers et par les linteaux monolithes qui reposent
par leurs extrémités sur ces piliers, en s'y emboitant
comme des tenons dans des mortaises, ce qui a fait
donner à l'ensemble le nom de Stone Image, c'est-à-
dire pierre suspendue.

Ces enceintes sont depuis longtemps dans un
triste état d'abandon, et tout récemment un Amé-
ricain est entré en pourparlers avec le propriétaire
du terrain pour acheter les pierres et les envoyer aux
États-Unis où elles seraient réédifiées. Il paraît que
ce marché se ferait pour un prix de 125.000 livres
sterling, ce qui représente une somme de 3.125.000

LE MONUMENT MGGALLITHIQUE DE STONEHENGE. — Etat actuel.

francs. Le monde savant anglais s'est ému à la pensée
.que d'aussi curieux monuments 'pouvaient être trans-
portés d'Angleterre dans le Nouveau Monde, el on
a songé même à réunir par souscription la somme
dont il s'agit, le propriétaire de: Stonehenge, sir
Edmond An trobus, étant disposé à donner à prix égal
la préférence à ses compatriotes.

• Il y a bien, en Angleterre, une loi de 1882 (ancien
monument (trt) qui rend passible d'amende ou des
plus durs travaux forcés (liard labour) celui qui
détruirait des monuments comme ces 'pierres anti-
ques, mais aucun texte n'en avait prévu la vente. On
n'a pas encore introduit dans la législation de ce pays
de sages mesures, comme celles de t'édit romain do
1820 qui interdit l'exportation des monuments et des
objets d'art classés.

On a essayé plus d'une fois de reconstituer par des
plans la disposition exacte que présentaient à l'ori-
gine les pierres de Stonehenge, mais les auteurs de
ces plans ne sont pas en tous points d'accord entre
eux sur leur nombre et leur position.

L 'enceinte de Stonehenge se composait d'abord
d'un cercle extérieur qui parait avoir compris trente

SCIESCE	 — XXV.

pierres carrées, assez également espacées ; mais l'on
n'en peut reconnaitre aujourd'hui que vingt-six debout
ou gisant en fragments sur le sol. Il paraît certain
que toutes furent jadis rattachées entre elles par une
imposte ou architrave, également en pierre, et posée
au-dessus à plat, de façon à les unir deux à deux. Le
diamètre du cercle est généralement considéré comme

étant de 100 pieds, ou 30 mètres.
A l'intérieur de ce grand cercle, se trouvent cinq

grands tri lith es, c'est-à-dire cinq groupes comprenant
chacun trois pierres, deux debout et la troisième
posée par dessus en travers. La position de ces
tril Rites peut être considérée comme déterminéedepuis
la publication du plan que l 'archéologue 'anglais, sir
Richard Colt Iloare, a donné dans son grand ouvrage
sur les antiquités du Wiltshire.. Ces groupes de
pierres sont disposés, dans l'intérieur du grand cercle,
d'une façon presque circulaire, qui rappelle assez la
forme d'un fer à cheval. D'après sir Colt lloare, la
hauteur de la paire extérieure est de 4 mètres 00,
celle de la paire intermédiaire de 5 mètres 20 et celle
du grand trilithe central de G mètres 50.

« Dans leur simplicité grandiose, dit lames Fergus-
3
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son, ils sont peut être la plus belle oeuvre que l'art
Mégalithique ait jamais produite. Les'Égyptiens et-
les Romains élevèrent des pierres plus considérables,
mais ils détruisirent leur grandeur par les ornements
dont ils les chargèrent. On peut dire que les blocs
simplement équarris de Salisbury n'ont pas été
égalés, pour la magnificence, dans le style qui leur
est propre. »

Les pierres qui entrent dans la composition de ce
monument sont des sortes de blocs erratiques en grès
siliceux, appeléspierres Sarcen, etfort communes dans
les vallées qui se trouvent entre Swindon et Salis-
bury. La distance que l'on a dû faire parcourir aux
pierres de Stonehenge, pour les mettre en place, a dû
être probablement très petite. On a dû les transpor-
ter au moyen de rouleaux et de cordes. Pour dresser
ces monolithes, la difficulté a dû certainement être
grande; il est possible qu'on ait élevé à cet effet un
tertre provisoire au moyen de bois et de terre. On
sait d'ailleurs que les Égyptiens sont parvenus à
dresser des monolithes, plus considérables encore,
par des procédés primitifs et sans l'em ploi d'aucune
machine, à proproment parler.

La pierre employée à Stonehenge est la même que
celle des enceintes d'Avebury, avec cette diffé-
rence qu'au lieu d'être brute, elle est délicatement
taillée. Chaque bloc vertical a un tenon à sa surface
et chaque architrave deux mortaises dans lesquelles
s'insèrent les tenons avec une précision remarqua-
ble.

On observe en outre, dans le cercle intérieur, onze
pierres plus petites, les unes debout, les autres ren-
versées, mais d'une nature différente des précédentes.
Elles appartiennent à une roche d'origine ignée, et
il faut aller jusque dans la Cornouailles pour en ren-
contrer de semblables. Dans la localité on les connaît
sous le nom de pierres bleues. Ces pierres, dont la
plus haute a 2 in. 30, paraissent avoir été disposées
primitivement par paires; il est probable que toutes,
ou au moins quelques-unes, formaient aussi des tri-
lithos.

Tout au centre, se trouve une grande pierre que
l'on appelle l'autel. Derrière celle-ci, on remarque
aussi deux autres pierres bleues, mais elles ont été
tellement dérangées par la chute du grand trilithe
qui se trouvait en arrière qu'il est impossible de
déterminer avec certitude quelle était leur véritable
place. Il .y a encore neuf ou dix pierres entre les deux
grands cercles; on peut se demander si elles appar-
tenaient à un troisième cercle qui se serait trouvé
entre le plus extérieur et ce qu'on a appelé le choeur
qui occupait le milieu do l'enceinte. Il n'y a malheu-
reusement rien de certain à cet égard. Enfin, deux
autres pierres, l'une debout, l'autre couchée, se
trouvent dans la courte avenue qui conduit au mo-
nument.

Nous devons nous demander maintenant. quelle
était la destination de cet ensemble monumental. On
a été tenté d'y voir un temple, ainsi que dans les
autres groupes de pierres du même genre; il y a
même de meilleures raisons de considérer Stonehenge

comme un temple que le groupement d'Avebury qui
offre avec lui des analogies.

« Il y a en effet dans son plan, (lit James Fergus-
son, quelque chose qui affecte la disposition ordinaire
des temples. Au milieu se trouve un chœur dans
lequel l'office divin pouvait être convenablement
célébré, et précisément it l'endroit qu'occupe habi-
tuellement l'autel se voit une pierre à laquelle, du
reste, l'on a donné ce nom. » Ce fut l'opinion que
soutint Jones Inigo, l'architecte de Whiteliall.

James Fergusson combat cette manière de voir. Ce
n'est pas comme l'admit Jones Inigo, un temple
romain ; ce monument, n'a pas été élevé par les
Romains eux-mêmes, mais c'est après leur départ de
la Grande-Bretagne qu'il faut placer son érection. De
même que les dolmens, de même que les menhirs,
les enceintes dont il s'agit ont un caractère funéraire,
Les alignements ou les cercles de pierres sont des
groupes de menhirs. Ces monolithes ne perdent
sans doute pas leur signification pour ce motif qu'ils
ne sont pas isolés.

Les enceintes mégalithiques de Stonehenge peu-
vent donc être considérées avec quelque certitude
comme des monuments commémoratifs, mais il est
à croire qu'ils rappellent des las dune nature gé-
nérale intéressant une tribu tout entière. Fergusson
pense que ces monuments sont destinés à conserver
le souvenir de batailles. Cette opinion est assez
vraisemblable, mais le champ est néanmoins ouvert
encore à toutes les conjectures, par suite de l'absence
presque complète de découvertes ayant une signifi-
cation précise.	 REGELspEuomt.

ZOOTECHNIE

LA. VACHE BRETONNE

Parmi toutes nos bonnes races bovines (et certes,
elles sont nombreuses) une des plus remarquables
est certainement la race bretonne. Elle a deux qua-
lités essentielles; d'une part, sa petite taille et sa
grande rusticité ; d'autre part, l'excellente qualité de
son lait.

Aujourd'hui, on trouve des vaches bretonnes un
peu partout, non seulement en France, mais à
l'étranger ; toutefois son aire géographique naturelle
est constituée par les cinq départements de la Bre-
tagne, c'est-à-dire l'Ille-et-Vilaine, les Côtes-du-Nord, ,
le Finistère, le Morbihan et la Loire-Inférieure.

Il faut reconnaître, qu'en Bretagne même, cette
race a subi bien des croisements, plus on moins
heureux d'ailleurs ; toutefois, le type breton dans
toute sa pureté se trouve entre Saint-Pol-de-Léon et
Pannes, avec quelques variations de taille et de cou-
leur, mais conservant toujours les mêmes formes et
les .mêmes caractères.

La taille varie, chez les vaches, entre I ni. 20 et
même 0 m. 95 ; les taureaux sont un peu plus forts.
Les autres caractères de cette race sont, les suivants,
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d'après M. le D r Pennetier tête fine et qui, dans
son ensemble, paraît pointue ; chignon peu élevé,
cornes de longueur variable (les plus courtes sont
les plus recherchées), implantées haut, minces,
arquées en avant et relevées à la pointe, blanches ou
noires, souvent d'un blanc jaunâtre à la base et d'un
noir luisant à l'extrémité; oreilles petites et minces ;
oeil vif, tour des yeux noir, front plat et chanfrein
droit, mufle étroit, noir, quelquefois marbré, très
rarement blanc, lèvres minces, bouche petite. Les
particularités qui suivent complètent la caractéris-
tique de la race : corps allongé, encolure grêle chez
la vache, plus forte chez le taureau ; fanon toujours
très peu prononcé sur le male et nul sur la femelle ;
garrot saillant, dos et reins droits, hanches larges,
croupe pointue, queue courte et haut placée, mince
et. terminée par un fouet fourni, poitrine assez déve-
loppée, mais épaules et cuisses maigres, arrière-train
étroit, membres courts et fins. Les mamelles, volu-
mineuses, sont de forme ovalaire, recouvertes d'une
peau fine et douce, souvent jannatre, sans poils ou
avec des poils rares et fins. Les veines mammaires
sont grosses et flexueuses ; l'écusson est très bien
marqué.

Le taureau diffère peu de la vache, la masculinité
est chez lui peu accusée ; il a, sur la nuque, un
toupet de poils ; son encolure est plus forte et il
porte un fanon très peu saillant.

Le bœuf, très robuste, acquiert une taille plus
élevée que le taureau(' rn. 25 à 1 ni. 30). On l'attelle
depuis rage de douze à quinze mois jusqu'à six ou
huit ans, puis on l'engraisse pour l'expédier princi-
palement en Angleterre où sa viande, marbrée et
savoureuse, jouit d'une grande réputation.

Eu égard à sa taille, la vache bretonne est une
excellente laitière, car elle donne de 8 à 12 litres de
lait par jour, dans les premiers mois du vêlage, quel-
quefois même plus de 20. On peut admettre • en
moyenne, 1 825 litres de lait par an.

Mais ce lait n'est pas seulement abondant, il est
éminemment riche en beurre et ce beurre est d'ex-.
collante qualité, car les beurres de Bretagne ont une
grande renommée.

Tandis qu'il faut, on moyenne, 28 litres de lait pour
faire un kilogramme de beurre, on obtient des vaches
bretonnes le même poids de beurre avec 22 ou
même 18 litres de lait.

Les veaux sont livrés à la boucherie à l'âge de
deux mois. On en expédie beaucoup pour les îles de
Jersey et de Guernesey, et l'on en consomme égale-
ment dans le pays. Tous ces veaux sont laissés sous
la mère jusqu'à l'époque de la vente.

Les animaux de la petite race bretonne, dit
M. le'marquis de Dampierre, sont d'une admirable
sobriété, ils se contentent des plus maigres patu-
rages et possèdent les qualités laitières à un haut
degré. Ils sont médiocres pour le travail, mais ils
engraissent avec facilité, et la petitesse de leurs os,
la finesse de leur peau, donnent un rendement en
viande nette très avantageux pour la boucherie.

L 'exportation de ces petites cliespies, à la tète,

à l'encolure et aux pieds de chevreuil, a porté la répu-
tation de leurs qualités laitières dans tous les dépar-
tements du Midi et du centre de la France.

Des vaches bretonnes commencent à être entrete-
nues dans quelques vacheries des environs de Paris. Il
y a quelques années, une vache de cette bonne petite
race, provenant de l 'exploitatoin agricole de M. Pa-
turle, à Lormois, a été vendue à la criée, à Paris ;
on remarqua son excellent état d 'engraissement, et
sa vente donna les résultats suivants

Vente à la criée 	 112 fr. 08
Cuir (17 kilos) 	   10	 20
Suif (33 k. 50 gr.) 	 24	 45

Total 147 fr. 03
On a déduit : octroi, Irais de

vente, etc. 	 	 18 fr. 58

Reste 120 fr. 05

Or, cette vache avait coûté, maigre 88 francs.
On le voit donc, conclut M. de Dampierre, et

comme race à lait et comme race de boucherie, la.
race bretonne est digne de fixer l'attention, et mérite
des soins plus intelligents que ceux qu'elle reçoit.
Dans les pays pauvres, on devrait la conserver dans
sa pureté, en choisissant mieux les reproducteurs et
en lui procurant un régime moins malsain. Dans
les pays plus fertiles, on peut sans hésiter lui donner
plus de poids en la croisant, soit avec la race de
Durham, soit avec la race d 'Ayr ; mais telle qu'elle
est, avec ses misères, sa pauvreté, son aspect chétif,
cette race est encore excellente et ne saurait. être
trop recherchée.	 A. LARDALÉTRIER.

MANUFACTURES NATIONALES

LES TIMBRES-POSTE EN FRANCE

( SUITE ET FIN) (0

Je ne vous indique sommairement ici quo la fabri-
cation des timbres puisqu'ils représentent le princi-
pal article et la plus grosse recette du monopole de
l'État.

Il serait tout aussi intéressant de faire assister le
lecteur à la confection des mandats, que d'abord on
devra filigraner, puis imprimer, ensuite numéroter
mécaniquement par un système qui appartient en
propre à l'initiative française, et enfin classer par
deux cents formules. Quelle coûteuse et. fatigante
besogne autrefois que ce classement! Aujourd'hui les
liasses de mandats se déposent sur une immense
table tournante en fer, d'un ra yon de dix mètres et il
suffit de deux ouvriers, commodément assis, pour faire
le tri et le classement à mesure que la table fait dé-
rouler sous leurs yeux les timbres en tas. Voici encore
une autre machine qui gomme le bord dos cartes-
lettres, une autre qui les plie, une autre qui ferme

(1) Voir le n o M.
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es enveloppes pneumatiques. Avec quelle dexté-
rité les tout jeunes gens à qui ce dernier outil est
confié expédient une besogne qui réclamait, il y a
plusieurs années encore, dix fois plus de personnel
et de temps.

On suppose bien que cet organisme mécanique et
administratif ne s'est pas formé tout seul : il est
l'oeuvre de l'un de nos postiers les plus éminents,
M. Gomel,dontla manufacture actuelle esti' « enfant».
Il y a de longues années que ce fonctionnaire modèle
appartient à l'État. Il était déjà préposé à la direction
du premier atelier possédé par l'État., rue d'Ilaute-
ville.

Lorsqu'on décida l'établissement autonome et•

complet du boulevard Brune, M. Gomel se piqua
d'honneur de l'installer dans des conditions d'air,
de lumière, de commodité et de pralicité sans précé-
dent. L'Administration fut heureuse d'adopter ses
plans pour la construction et l'appropriation du rez-

de-chaussée, avec ses vingt-huit presses et ses deux
étages avec galerie qui existent à cette heure.

L'ordonnancement en est bout simplement admi-
rable. Le jour, qui tombe verticalement, circule par-
tout. Toutes les opérations de la fabrication sont
coordonnées de manière à éviter tout déperdition do
minutes — car le temps est compté — de toute su-
perfluité de main-d'oeuvre.

On est frappé de l'ordre et de la netteté et de

LES T'AI EEES-POSTE EN FBANCE. — L ' inlpreSSi0/11 tics timbras.

l'harmonie industrielle qui règnent dans tous les
compartiments. La tenue des ouvrières et des « dames
employées » comme les appelle la galanterie de l'ad-
ministration, est exemplaire. Tout ce petit monde,
qui se compose (le '207 personnes, à l'air content, et
c'est allègrement qu'il fait rouler les machines et
qu'il accomplit son labeur quotidien. Ce n'est pas un
atelier ; c'est une famille que cette ruche à laquelle
M. Gomel apporte son autorité, sa compétence de
tous reconnue, et aussi sa politesse et sa douceur

• On n'y perçoit que le bruit des appareils toujours en
marelle, qu'actionnent deux moteurs d'ensemble trois
cents chevaux,

La plupart (les machines mises en mouvement
sont de l'invention de M. Gomel qui les a fitit bre-
veter à son nom et qui s'attache à les perfectionner
sans cesse. La Légion d'honneur est venue récom-
penser l 'inventeur et le directeur et ce jour-là a été une
fète pour tous les travailleurs placés sous ses ordres.

Cette solidarité a eu pour le public contrite pour
l'État les résultats les plus enviables.

Avec un pareil organisme, ce chef exemplaire et
ce personnel aussi intelligent et aussi diligent (lue
discipliné, Paris et la France, qui sont quelquefois
exposés à manquer de lettres, sont, certains de ne
jamais manquer de timbres-poste, ni d'aucun des
papiers fiduciaires que lui vend l'État.

De son côté, l'État est arrivé à fabriquer tous les
articles dont il a besoin à un prix exceptionnellement
réduit. C'est ainsi que l'Étai a tiré de son usine,
l'année dernière, 1 milliard 57:3 millions de timbres-
poste de toute catégorie, à raison de 20 centimes le
mille. Il a été fabriqué 01 millions de cartes -pos-
tales à 2 fr. 1G le mille et R millions :100000 cartes-
lettres à I Ir. 00 le mille. Les cartes télégraphiques
et les enveloppes pneumatiques sont produites à aussi
bas prix. Les ateliers ont rendu 28 millions de bandes
timbrées à 1 fr. 26 le mille. Il en est sorti II millions
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200.000 bons de . poste 12 fr. 95 le mille et 24 mil-
lions de mandats à 5 fr. 54. le mille.

Si le lise n'abaisse pas ses tarifs en mettantde 15 à.
10 centimes le prix de la lettre, ce n'est vraiment
pas la faute à sa fabrique!

Ajouterai-je, en façon de corollaire, que tous les
pays qui ont réduit la taxe des lettres à deux sous ont
été rémunérés de ce sacrifice, purement passager,
par l'accroissement de la circulation postale? Si l'on
formule une comparaison entre l'Angleterre et la
France, par exemple, celle-ci a transporté 1 milliard
610 mil lions 416.667 articles en 1895, alors que l'An-.
gleterro en a transporté près du double.

Un pou de statistique fera toucher du doigt les

différences signalées entre les principales nation
faisant partie de l'Union Postale et la France. Je les
emprunte aux rapports officiels communiqués aux
Chain ores.

La Grande-Bretagne n'a pas traité moins de
2 milliards 690 millions 932.000 correspondances ou
opérations postales.

L'Allemagne en a expédié 2 miliards 608 millions
552.000. .

La France arrive ensuite avec 1 milliard 653 mil-
lions 378.000 lettres ou opérations.

Mais les États-Unis dépassent chacune des trois
puissances européennes. Ils figurent au tableau général
pour 3 milliards 067 millions 717.000. •

ors TUT	 ES-POSTN. t FRANCE. - Machine à imprimer et à numéroter les niandatF.posle.

De tous les États dont les recettes postales forment
l'un (les chapitres budgétaires importants, l'Alle-
magne est., sur le globe, la plus favorisée. Elle
encaisse, de ce chef, plus de 350, millions de francs
annuellement.

Les États-Unis en recueillent 320, sans recourir à
l'aide du télégraphe dont ils n'ont pas retenu le
privilège.

L'Angleterre se procure par ce moyen une percep-
tion qui dépasse 315 millions.

La France atteint environ 200 millions.
L'écart entre notre pays. et ceux que je viens de

nommer est grand.
11 ne parait pas douteux qu'il est da principale-

ment à la cherté de l'affranchissement postal et de
la dépêche télégraphique.

Nous sommes demeurés dans une condition d'in-
fériorité d'autant moins explicable que l'on a voles
recettes de l'État justifier et compenser, par leur

accroissement, toutes les améliorations qui ont été
introduites dans le service national.

Peu à peu, toutefois, l'esprit fiscal tend à s'effacer
pour faire place à un progrès raisonné de l'institution
et le mouvement décentralisateur achève d'imprimer
à celle vaste administration, qui n'emploie pas moins
de 75 000 personnes, une impulsion conforme aux
intérêts et aux besoins du public.

Chaque département, chaque centre, .chaque corn-
mune entend être enfin desservie aussi complète-
ment que l'exigent et les convenances locales et la
marche générale des sociétés modernes, qui disposent
d'instruments de transport et do circulation si puis-
sants.

C'est cet éveil des initiatives de la province que le
sous-secrétaire d'État actuel, M. Mougeot, a si ope
portunément saisi et qui déterminera, d'ici à deux ans
au plus, l'extension des bienfaits du téléphone à toute
la France'.
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La coupe des aéronautes proposée au mois de
septembre 1899, par un membre de l'Aéro-club, et
qui sera décernée, au mois de septembre 1900, à
l'aéronaute ayant fait le plus long voyage depuis sa
création en partant de Paris, a été déjà courue quatre
fois en six semaines et remportée à trois reprises
successives. La première par M. le comte de la
Vaulx et M. Mailet la seconde par M. Farmann et
M. Hermite, la troisième paru. le comte de Castillon,
M. Saint-Victor. et M. Mallet déjà nommé. Les pre-
miers lauréats ont été arrêtés par l'Océan dans les
environs de Rochefort, les seconds parlaMéditerranée
près d'Aix, et la troisième près de Verterbuk en
Suède, Les distances parcourues clans ces divers
records sans faire d'escales ont été en croissant. Il a
suffi à M. le comte de la l'aulx, d'une course de
/100 kilomètres, M. Farman a été jusqu'à 600, et le
comte de Castillon jusqu'à 1300, après avoir franchi
et la mer du Nord et le Sund. Cette progression est
des plus remarquables. Elle indique que nous ne
sommes pas au bout de nos étonnements, même si
les concurrents n'excédent pas les limites de ce qu'il
est possible de faire sans exposer sa vie d'une façon
trop sérieuse, pour avoir droit à. nos éloges.

L'Aéro-club a célébré la victoire du comte de Cas-
tillon et de M.. Maurice Mallet par un banquet
donné dans sa salle à manger, sous la_ présidence de
M. le comte de Dion. Plus de 100 convives y assis-
taient ainsi ;que quelques invités parmi lesquels
figurait M. Triboulet, secrétaire général de la société
française de navigation aérienne.

L'Aéro-club occupe, place de la Concorde, un-
magnifique hôtel contigu à celui de l'Automobile-club
et queM. Rides, administrateur de ce dernier, a disposé
avecun luxe de bon goût, qui cherche à se dissimuler
plutôt qu'à briller au dehors.

Ayant appris que M. Janssen avait choisi
M. Mallet précisément parce qu 'ilvenait de remporter
la record de la coupe, l 'Aéro-club a décidé qu'on
mettrait à la disposition de l'illustre astronome un
beau ballon de luxe tout neuf, que la société vient
de faire construire. ,

Et cette ascension projetée sera exécutée d 'ici peu

de temps. Cette importante ascension scientifique ne
sera encore que la troisième.

Elle ne sera pas la dernière, car l'approche de
l'Exposition universelle va multiplier les expériences,
et l'Aéro-club a réuni les fonds pour une série de
cinquante voyages, parmi lesquels un grand nombre
viseront la coupe destinée à être célèbre. Elle aura
toute une histoire dont nous ne connaissons encore
que les premiers chapitres.

Puisse-t-elle. ne jamais devenir tragique !
Combien je regrette que le peu d'espace dont je

.dispose m'empêche de retracer tout ce qui s'est dit
d'excellent dans cette fête de famille aérienne. Je
dirai seulement que le discours du comte Castillon
a été charmant de modestie et d'humour. Un passage
m'a occasionné un vil' émoi. Le Centaitre tombe
la nuit du f er au 2 octobre en pleine forêt suédoise.
Après avoir longtemps erré dans les environs dut
lieu de leur descente, les deux aéronautes français
finissent par apercevoir une famille de paysans qui
habitaient une humble cabane. Ces braves gens dans
la sincérité de leur cœur :croyaient que le ballon qui
arrivait les surprendre était I'lL'ruen et que leurs
trois héroïques aéronautes du pôle nord étaient dans
la nacelle! -

Hélas, il n'est que trop certain qu'ils ont été
engloutis par l'Océan à moins d'avoir échoué sur une
île où les ours blancs se sont chargés de leur rendre
les honneurs.

Les météorologistes allemands et russes conti-
nuent à donner à leurs collègues du monde entier
un exemple que ceux-ci ne se hâtent point de
suivre. En effet nous ne connaissons aucun savant
d'Angleterre ou des Etats-Unis, qui les ait imités. En
France nous ne pouvons citer que M. Lecadet, astro-
nome de l'observatoire de Lyon.

Cependant la météorologie officielle est dans un
triste état d ' impuissance dont nous avons eu une
preuve trop saillante pour qu'il ne soit point utile
de la citer.

L'on a établi à New-York une régate pour la
coupe d 'Amérique, destinée au yacht à voile, qui
parcourra le plus rapidement une distance mesurée
dans la racle de New-York. La lutte était circonscrite
entre deux bâtiments le Columbia (américain) et le
Sbamrock (anglais). A trois reprises successives la
course a dû être remise parce qu'aucun des concurrents
n'avait pu courir la distance proposée dans le temps
réglementaire. De guerre lasse, le comité a décidé
que l'on recommencerait tous les jours jusqu'à ce
que le vent fût suffisant.

La foule qui était accourue les premiers jours s'est.
lassée ; et les concurrents étaient presque seuls à la
septième reprise lorsque la première manche a été
gagnée par le Columbia.

Ce qu'il y a de remarquable, et ce qui fait que nous
avons donné des détails sur les événements, c'est
que personne pour se tirer d'embarras n'a même eu
l'idée de consulter le bureau central d'Amérique, dont

L'excellent mécanisme de la manufacture nou-
-velte, qui ne dépense pas un million par année, en
tout, ne sera pas étranger à un ensemble de réformes,
désormais prochain et inévitable, qui mettra le
régime postal de la France à la hauteur des nécessités
de la vie sociale et. du rôle qui nous est assigné clans
la civilisation universelle. 	 E. M.

AERONAUTIQUE

Les dernières expériences de navigalion aérienne

La coupe des aéronautes. — Décadence de la météorologie
américaine. — Ascension de météorologistes allemands.
— Les expériences de ballons-sondes. — Les ballons
dans l'Afrique Australe.
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les avis ont le vague et l'insignifiance de ceux que
publie quotidiennement le nôtre.

•

Deux célèbres météorologistes allemands viennent
d'exécuter en hauteur une ascension des plus remar-
quables.

Ils ont rencontré un ciel dégagé de toutes les va-
peurs, mais un vent de direction différente à celui
qui règne -dans Ies régions inférieures;- de sorte que
finalement la distance parcourue n'est pas fort con-
sidérable. Ainsi après être restés en l'air pendant
près de cinq heures, les météorologistes allemands
n'ont parcouru que 400 kilomètres.

Lorsqu'ils planaient à 5000 mètres, MM. Berion
et lIergerole ont reconnu que le vent avait viré cap
pour cap et les poussait dans la direction de l'ouest..

Cette observation fut faite à travers les nuages,
qui malgré leur épaisseurne les empêche point do
reconnaître le cours de la Vistule dans la partie
inférieure. Contrairement à un axiome des météoro-
logistes qui restent à terre, le vent ne soufflait pas
dans la direction du minimum de pression, il était
au contraire dirigé vers le maximum!

baudruche comme le sont ordinairement les ballons
anglais, ou des ballons cerfs-volants à'l'allemande.
Mais ce que nous savons, c'est que le gonflement se
fait avec du zinc et non du fer, ce qui est une absur-
dité palpable, parce que chaque mètre cube dlydro.
gène consomme un plus grand poids de zinc., qu'il
ne faudrait de fer et que le zinc coûte plus cher.

Les journaux anglais nous ont appris avec force
détails que les fameux ballons étaient arrivés à La-
dysmith avant l'investissement. On a annoncé que
la première ascension avait eu lieu, et qu'elle avait
permis de reconnaître la position des Boers. Mais
depuis, on n'en a plus entendu parler, non plus quo
des pigeons qui avaient servi à envoyer des dépêches
au général anglais Bulles lors de son entrée au Cap.
Les rares nouvelles qui arrivent sont apportées par
des courriers canes qui franchissent les lignes répu-
blicaines.

Décidément le service postal aérien de Ladysmith
n'a été qu'une très triste contrefaçon de- celui du
siège de Paris, ce dont il faut nous applaudir.

W. ne FONVIELLE,

EXPOSITION UNIVERSELLE DE IRE)

L'usage des ballons sondes, dont on n'a pas
oublié que MM. Ilermitte et Besançon sont les inau-
gurateurs, à séduit certains physiciens français, qui
se sont adonnés avec tant d'ardeur à ce genre
d'investigation atmosphérique, qu'ils ont fini par se
substituer à la section française du comité interna-
tional. Comme ils sont fort liches, il n'a pas été
difficile à ces élèves zélés de prendre la place de
leurs maîtres. Cependant comme ils ont tenu à
innover, et que les changements qu'ils ont opéré dans la
méthode de MM. lIermitte et Besançon ne sont pas
très heureux, ils n'ont point cherché à disputer à
leurs aînés le record de la hauteur. Ils se sont
résignés à le laisser 'aux nations étrangères.

Un ballon-sonde lancé à Strasbourg a donné une
température de 40° au-dessous de zéro à une alti-
tude de 9600 mètres. C'est en parfait accord avec le
minimum de 7° centigrades trouvés par le D r Erek
dans son ascension simultanée exécutée à Vienne,
où il s'est élevé à 4100 mètres ; la décroissance est
environ de 180 mètres en moyenne. Mais queMM. les
aéronautes qui restent à terre ne se bâtent point
de triompher. En effet, dans l'ascension de M. le
comte de Castillon, les diagrammes indiquent un
minimum de + 6 et un maximum de + 12 quoique
l'ascension ait duré près d'un jour et que l'altitude
ait varié jusqu'à plus de 3000 mètres. Décidément
ces messieurs ont encore beaucoup à apprendre de la
part des aéronautes.

Vers lé commencement d'octobre le war office a
expédié le lieutenant Mener de Southampton avec
des ballons militaires de Woolwicb. Nous qui
ignorons si ces ballons étaient de simples ballons en

Les Objectifs du Palais de l'Optique

Dans le précédent article, consacré au sidérosta(,
nous avons vu comment les habiles verriers de Jeu-
mont sont arrivés à obtenir ce gigantesque miroir de
3 600 kilogrammes, et par quels procédés ingénieux
M. Gautier lui a donné une surface absolument
plane.

Les objectifs de la grande lunette ne pèsent pas
autant, à beaucoup près ; le poids de chacune des
parties qui les composent ne dépasse pas 360 kilo-
grammes. Les difficultés n'en sont pas pour cela
moins considérables, le verre employé devant, dans
toute son épaisseur, être exempt de stries et de fils;
sa densité d-oit etre égale en tous les points ; les
bulles sans importance pour le miroir enlèveraient
toute valeur au verre dont sont formés les objectifs;
la courbure qui leur est donnée doit être parfaite.
Toutes ces conditions, déjà difficiles à realiser pour
des verres de petite taille, deviennent des obstacles
énormes quand il s'agit des plus grosses lentilles
exécutées jusqu'ici, c'est-à-dire de	 de dia-

mètre.	 •
La grande lunette de 1900 aura deux objectifs

interchangeables à. volonté à l'aide de petits chariots:
l'un pour les observations visuelles, l'autre affecté
aux travaux photographiques. Chaque objectif devant
être achromatique comprend deux lentilles accolées,.
formées de verres inégalement dispersifs, l'une con-
vergente en crown ; l'autre concave en flint.

Les crowns et les /lilas sont des verres de com-
positions très diverses. On peut dire cependant que,
d'une manière générale, les crowns sont dos sili-
cates de potasse, de soude et de chaux, et que les



Appareil pour la taille des objectifs de la lunette.
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flints sont des silicates de potasse et de plomb'.
Chaque flint de la grande lunette pèse 360 kilo-

grammes et vaut 7-2 000 francs; chaque crown pèse
229 kilogrammes. Tous ces disques, une lois termi-
nés, auront une valeur de 600 000 francs.

Une seule maison, dans le monde entier, était
capable de fondre des verres d'une telle importance,
celle de M. Mantois, de Paris, qui avait déja fondu
le grand objectif de 1",05 pour la lunette de l'Expo-
sition de Chicago. M. Deloncle lui fit sa commande

dès 1894. Elle est aujourd'hui livrée et nous avons vu
chez M. Gautier, qui doit les polir et. les monter, les
lentilles de la grande lunette ; elles sont d'une admi-
rable transparence.

M. Mantois a bien voulu nous donner, de façon
fort aimable, les renseignements les plus précis sur
le mode de fabrication des grands objectifs.

Dans un four à réverbère, complètement froid et
ouvert., on introduit un creuset. en terre réfractaire,
parfaitement sec, avant la forme d'un cylindre de

'1 mètre de haut, terminé par un dôme et portant sur
l'avant une ouverture, la gtrey le, en ternie techni-
que. Un tel creuset peut contenir environ 000 kilo-
grammes de crown ou 1000 de flint, la densité des
deux verres étant fort différente. Le four est muré,
ne laissant passer que la gueule du creuset, et
chauffé lentement, puis de plus en plus fort, jusqu'au
rouge blanc, atteint au bout de trente heures envi-
ron.

C'est- alors, seulement, qu'on commence à en-
fourner par la gueule du creuset les matières vitri-
fiables. Elles gonflent tellement qu'il faut opérer par
très petites quantités, sans quoi la plus grande partie
de la matière s 'échapperait et coulerait dans le four.

Le creuset, n'est plein qu'au bout de quinze A dix-
huit heures d 'enfournements successifs. La matière
est alors remplie de bulles. Huit à dix heures après
le dernier enfournement, on chauffe à outrance, sur-
tout pour les crowns. La température atteint 1 000 è
1 800 degrés, faisant fondre parfis les briques du
fourneau ou la terre du creuset.

Après cette période de chauffe ou offinoge'qui
dure de vingt A trente heures, des échantillons de
verre sont prélevés dans la masse à l'aide de petites
cuillères. Après refroidissement, on les examine à la
loupe dans des conditions d'éclairage variées, pour
juger de leur degré d'affinage. Quand plusieurs
échantillons sont dépourvus de bulles, on suspend la
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période de grand feu, ou débouche le creuset, on en-
lève une certaine partie de la surface du verre; c'est

Wmage, qui a pour but de faire disparaitre les
impuretés. Le brassage, qui vient ensuite, est la
plus importante des opérations ; il mélange toutes les
parties vitrifiées d'une façon intime, s'oppose à la
liquation qui engendre les fils, lui donne, en somme,
la même composition chimique et la même . densité
dans toutes les parties de sa masse.

Le brassage se fait à l'aide d'un crochet préalable-
ment chauffé au rouge blanc, emmanché au bout
d'une longue barre de fer, suspendue elle-même par
une chaîne à un point élevé au-dessus du four. Un
manche en bois, terminant cette barre, permet aux
ouvrier d'imprimer à l'agitateur un mouvement de
va-et-vient et de rotation. Pour ce travail, excessive-
ment pénible, qui dure de dix à quinze heures, quatre
hommes formant équipe se relaint de cinq en cinq
minutes, manoeuvrant à tour de rôle l'instrument
suivant les indications données par M. Mantois en
personne. Pendant ce temps, on abaisse la tempéra-
ture en diminuant le feu progressivement ; le verre
s'épaissit, devient pâteux et rend bientôt impossibles
les mouvements de l'agitateur que l'on retire alors
avec précaution. En même temps, on met bas com-
plètement les feux et on laisse refroidir rapidement.
pendant cinq à six heures, jusqu'à ce que la surface
du verre solidifiée rende un son franchement cris-
tallin quand on la frappe avec une tige de fer. Il
faut ensuite procéderau recuit pour éviter la trempe.
Le four est muré, ainsi que ses foyers, et on laisse
refroidir pendant un mois à six semaines. On ouvre
le creuset dans lequel le verre s'est brisé en mor-
ceaux plus ou moins gros.

Il faut, pour pouvoir réaliser un flint de 360 kilo-
grammes, trouver un bloc qui en pèse près de 600.
Ce bloc trouvé, ayant encore parfois adhérents des
morceaux du creuset, on l'extrait du four et on le
place sur un chariot. On scie sur deux côtés paral-
lèles des tranches de verre afin d'obtenir des facettes
polies facilitant un examen approfondi. On y trouve
toujours des stries dues à ce que les parois et la
surface du creuset se sont refroidies plus vite que le
centre et le fond, et aussi à ce qu'en retirant l'agita-
teur on produit une espèce d'arrachement que
M. Mantois compare justement à « celui d'une cuiller
dans un pot de mélasse».

Les stries voisines de la surface sont enlevées par
dés sciages ou par des meules de fonte sur lesquelles
tombe du silex en poudre ou de l'émeri. Si le bloc
présente après ce travail quelques défauts situés
trop profondément pour pouvoir être atteints, on
procède à un moulage qui change sa forme et peut
rapprocher de la surface les défauts profonds.

Placé dans un moule en terre réfractaire, le bloc
est mis dans un four chauffé à 800 ou 900 degrés; il
s'échauffe lentement, se ramollit et s'étale dans le
moule dont il prend la forme; mais il faut bien se
garder de le laisser entrer de nouveau en fusion,
sans quoi tout le travail chimique recommencerait
et, avec lui, le bouillonnement. Ce premier moulage

est toujours le plus dangereux, à cause de l'énorme
épaisseur du bloc. Si l'opération s'est heureusement
terminée, on procède à un lent recuit, puis on retire
le bloc moulé et on l'examine de nouveau. On en-
lève les défauts qu'on peut atteindre et, s'il en reste
encore de profonds, on procède à un deuxième mou-
la ge avec un moule d'une autre forme.

Enfin, quand le verre est bien pur, e lieu le der-
nier moulage très délicat, qui donne la lentille plan-
convexe, s'il s'agit d'un « (Town ». Après quoi, nou-
velle cuisson et refroidissement pendant deux ou
trois semaines.

S'étonnera-t-on, après cette description, qu'un tel
disque conte 7:i 000 francs ! Et nous avons supposé
que la fabrication se produisait sans accroc ; mais
la rupture d'un moule, l'éclatement d'un bloc de la
précieuse matière sont des faits qui, se produisant
fréquemment, compliquent et retardent le travail.

Au point où nous en sommes rendus, les objectifs
quittent M. Mantois et sont transportés dans les
ateliers de M. Gautier. Le chemin n'est pas long de
la rue Le Brun au boulevard Arago, niais un accident
est si vite arrivé. Aussi, que de précautions pour le
transport des précieuses plaques de verre !

Chez M. Gautier, le travail des surfaces se lait,
avec des outils semblables à ceux qui ont servi à la
construction des miroirs, avec celte différences que
les glissières, au lieu d'être droites, ont la courbure
qui doit être donnée au disque. Le mouvement rec-
tiligne de va-et-vient de l'équipage produit une sec-
tion de cylindre, mais, comme le disque tourne, il
prend finalement la l'orme d'une portion de sphère.

Mais, après le travail de la machine, qui a lien en
ce moment, l'oeuvre artistique proprement dite com-
mencera, c'est-à-dire qu'un habile opticien corrigera
la surface par la méthode expérimentale, jusqu'à ce
que la lumière d'un point très éloigné soit réfractée
au foyer de l'objectif, de telle façon que l'image
formée atteigne à la fois la plus grande puissance et
la plus grande netteté.

F. Fm enAu.

LES NOUVEAUTÉS SCIENTIFIQUES

Le Mouvement Photographique

La rareté des nouveautés photographiques. — Mouvement
constant vers les révélateurs nouveaux. — Le kachin. —
Attention à apporter à l'influence de la température dans
le développement en général. — Développement normal
au kachin. — Développement et fixage simultanée. —
Photographie stéréoscopique avec un appareil simple
comme la photo-jumelle J. Carpentier. Les cadres en
papier gommé et le montage rapide et sans collage des
photocopies. — Le cours élémentaire de M. Cousin â la
Société française de Photographie.

Toujours de plus en plus rares les nouveautés
photographiques. Les fabricants se gardent-ils vrai-

(1) Voir Science Illustrée, t. XXIV, p. 391
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ment pour l'Exposition universelle de 1900. Je n'en
voudrais pas jurer. Attendons néanmoins, avec
d'autant plus de patience que noùs ne pouvons faire
autrement.

Dans l'optique photographique comme dans la
construction,le mouvement reste nul. Seule la chimie
photographique ne ralentit pas trop sa marche. Il
serait à croire cependant qu'elle aurait lieu de se
reposer, après l'afflux considérable de révélateurs de
tous genres montant leur marée sur le marché pho-
tographique (1). 11 n'en est rien. Je vous signalais
l'autre jour l 'adacol. Voici maintenant le kachin.
Exactement ce qu'il est ? Je n'en sais rien par moi-
môme n'ayant pu encore m'en procurer, mais ce
qu'on en dit est plein d'allèchements, bien qu'en y
regardant de près, il me semble travailler comme de
l'hydroquinone très bromurée. Enfin, tenons-nous
en au prospectus jusqu'à nouvel ordre.

Le kachin se présente sous la forme de petits
cristaux inaltérables à l'air qu'il soit humide ou sec.
C'est une qualité que ne lui pardonneront pas le d ia-
midophénol ou autres révélateurs, Il fond à 104° C
mais au-dessous de ce point de fusion-la chialeur
reste sans action sur lui.

De ces deux qualités, il résulte done que le kachin
n'exige aucun soin spécial pour sa conservation.
Papier, boîte de carton ou de métal, bocal de verre,
qu'importe, il se garde aussi bien ici que là.

Le kachin est un di-hydroxyle benzène. La façon
de l'obtenir à l'état de pureté qu'il présente reste le
secret d'un brevet.

A peine né, le kachin s'est vu. en hutte à l'attaque.
D'aucuns ont soutenu avec véhémence qu'il était
semblable jusqu'à l'identité à la pyrocatécliine. Les
fabricants ont opposé à cette assertion le démenti le
plus formel. C'est certainement leur droit et leur in-
térêt. Pour ma part, n'ayant rien essayé-, je me gar-
derai bien soit d'affirmer l'identité, soit de m'inscrire
en faux contre l'une on l'autre assertion.

Ce qu'on vante au-dessus de tout, c'est l'immense
facilité de contrôle. que présente le kachin dans l'exé-
cution des négatifs. C'est déjà rudement beau, car
nous avons dans cet ordre d'idées ]e glycin et je me
méfie fort que le kachin donne un contrôle plus
élastique que celui-ci. Enfin admettons la chose et
jurons, en vérité, qu'avec le kachin on peut produire
à volonté des négatifs présentant des contrastes très
énergiques.

Le meilleur alcalin à employer serait le carbonate
de soude cristallisé. Avec lui la formule d'un déve-
loppaleur normal au kachin devient :

A
 Sulfite-de soude cristallisé 	

Eau 	

Bromure de potassium 	 -
Kachin. 	

Eau 	  e5ret3
Carbonate dessoude	 15 gr.

(1) Voir mon ouvrage : Le de'veloppement en photographie.

Pour former le développement normal, on mé-
lange A et, B en parties égales. Le bain agit dans les
meilleures conditions lorsque sa température est tenue
aux environs de 15 à 18° C.

Qu'on me permette ici une parenthèse. On ne fait
pas suffisamment attention, malgré tout ce que j'ai
dit sur ce sujet, à la température d'un bain de déve-
loppement. Voici l'hiver venu. C'est le cas ou jamais
de rappeler votre attention sur ce point. Neuf fois_sur
dix on met sur le dos de la mauvaise lumière de
l'hiver, qui n'en peut mais, la pauvre ! des négatifs
d'une intensité très insuffisante pour un bon tirage,
alors que la défectuosité provient tout simplement
d'un bain de développement, n'ayant plus qu'une
température de 7 à 10°. L'hydroquinone marelle
encore assez bien, vu la formidable opacité qu'elle
donne toujours, à une température de 19.° C, mais
tous les autres révélateurs, ne travaillent en toute
énergie qu'à 15 à 18° C. Réchauffez donc votre bain
en hiver en le diluant avec de l'eau tiède. Dans mon ,
ouvrage le Développement en Photographie, j'ai
indiqué de petits thermomètres spécialement cons-
truits pour cet usage par la maison Stock et Cie et
dont je me sers couramment avec le plus grand
avantage, car , en été, il -y a tout avantage, pour les
mêmes raisons, à faire descendre la température du
bain aux limites ci-dessus indiquées.

Ceci dit, revenons à notre kachin.
Avec le développateur indiqué, lorsque la pose

été correcte, l'image paraît au bout d'une minute et le
développement est complet au bout de cinq à six mi-
nutes. On a alors le maximum d'intensité. Si l'on
veut une image plus douce on arrête après trois ou
quatre minutes de développement.

Si l'on ignore la durée de la pose, on attaquera la
plaque en ne mettant tout d'abord que la moitié de
la quantité indiquée pour B, et l'on ajoutera petit à
petit le reste suivant les besoins.

Lorsque, au retour de vacances, par exemple, on
a un très grand nombre de plaques à développer, on
emploie un développateur dit constant qui permet,
paraît-il, d 'opérer le développement d'une façon très
régulière et sans qu'il- soit nécessaire d'agiter la
cuvette. Ilum ! pas souvent je le veux bien, mais pas
du tout du tout L. Alors il faut admettre que les sous
produits d'oxydation sont absolument nuls et ne se
trouvent pas entraînés par conséquent, par les cou-
rants thermo-chimiques de la réaction... A moins
que l'on ne veuille nous parler, ce qui pourrait bien
être, d'un développement en cuvette verticale. Alors
plus rien à dire. Avec ce développateur constant
des plaques correctement placés sont entièrement
développées au bout de 10 à 15 minutes, Voici la
formule de ce développateur

Eau 	
Sulfite de soude cristallisé 	
Ferrocyanure de potassium 	
Bromure de potassium. 	
Carbonate de potasse 	
Kachin 	

42.5'ne
55 gr.

OP',5
7ge,5 C)000

36 gr.
9 gr.
igr,5

75 gr.
/8r, 57
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En somme tout ce que je viens de dire jusqu'ici
ressemble très fort à tout ce que l'on peut dire d'un
développement au É,rlycin, mais ce qui caractérise,
assure-t-on, ]e kachin, c'est qu'il n'est influencé en
aucune façon par l'hyposulfite de soude. Dans ces
conditions l'on. est donc tout porté à l'additionner
d'hyposulfite de soude pour opérer le fixage en 'lierne
temps que le développement.

Je ferai remarquer, en passant., que cette propri-
été a . été reconnue, dans une certaine mesure, à la
pyrocatéchine. C'est peut-être même à cause de cela
que d'aucuns ont voulu voir l'identité entre le kachin
et la pyrocatéchine.

Lorsqu'on veut constituer un dr;re/oppoeur 11.er-f-

loue, -on forme tout d'abord la solution-mère sui-
vante :

Eau 	
	 75 r u l a

Potasse caustique 	 	 7 gr.

Sulfite de soude cristallisé 	 	 30 gr.

Kachin 	 	 7 gr.

Pour développer et fixer simili mur m en t des pla-
ques qui ont été posées aussi exactement que possible,
on prendra :

Solution mère 	 	 10er,G
Solution d'hyposulfite (le soude à

20 p J00. 	
	 .17 gr.

or;,o3Eau. 	

Le développement et le fixage sont accomplis en
quelques minutes. La solution peut servir deux fois
const;rulirPlilrlit mais doit être rejetée ensuite.

Lits 011.1EcTIFS DU PALAIS DR L ' OPTIQUE. — Maquette en idiitre du la lunette et du sidérostat.

Dans le cas de Nous-e.rposilion, celle méthode
n'est pas recommandable attendu qu'il y a tendance
au renversement de l'image. En réalité, elle ne con-
vient qu'aux poses correctes ou à la sur-exposition.

Si plus heureux que moi vous pouvez vous procurer
de kaolin essayez tout à votre aise.

Je trouve dans la Mise au point » un petit tour
opératoire très intéressant pour ceux qui possèdent
une photo-jumelle J. Carpentier.

L'on pouf, l'orsqu'il s'agit évidemment de sujets
immobiles, obtenir de très bonnes épreuves stéréosco-
piques avec la photo-jumelle J. Carpentier. Il suffit
pour cela d'employer un petit dispositif construit par
MM. L. Gaumont et Cie et qui consiste en une plan-
chette trapézoïdale munie d'un talon sur son grand
côté, .et sur son petit, de deux taquets de dimension
telle, que l'axe de la photo-jumelle est parfaitement,
parallèle au plan de la planchette lorsque la photo-
jumelle est posée sur cette planchette. En son centre
se trouve un écrou au pas du congrès qui permet de
la monter sur un pied muni de la genouillère Elgé.

Lorsqu'on veut l'aire une vue stéréoscopique, la
photo-jumelle est placée sur la planchette, bouton de
déclanchernent en raie. On fait une première vue, on
escamote la plaque et l'on repose la photo-jumelle sur
la planchette, bouton de déclanchement en dessous,
et l'on fait une seconde vue.

L'objectif, qui, dans le premier cas, se trouvait à
gauche de l'opérateur, sil trouve it sa droite dans le
second cas. Si, dans le premier cas, le porte-plaque
marque le n^ . 1, on saura donc que toutes les vues de
gauche seront des numéros impairs et toutes les
vues de droite des numéros pairs. En déchargeant la
jumelle, on inscrira au crayon, sur l'angle de la
plaque, le numéro de son porte-plaque correspon-
dant, et l'on saura ainsi, au tirage, les phototypes
négatifs qu'il faut placer à gauche, et ceux qu'il laut•
placer à droite.

On obtient donc ainsi avec la plus grande facilité
des images stéréoscopiques parfaites, étant donné
l'écartement du viseur et de la photo-jumelle J. Car-
pentier.

Parlons maintenant des cadres en papier gommé
qui constituent une petite nouveauté susceptible de
permettre aux amateurs de monter leurs épreuves
sans les couper, sans les coller, à carte pleine sur
bristol ou sur les feuillets d'un album.

Les avantages de ce petit dispositif sont les sui-
vants :

1 0 Groupement des épreuves dans l'ordre voulu,
sans distinction de sens ou de format.

2° L 'épreuve n'étant maintenue que par les bords
il n'y a pas à craindre une altération possible par
l'usage des colles.



LA SCIENCE ILLUSTRÉE.	 45

3° Emploi d'albums à carie pleine qui sont moins
coûteux que les albums à passe partout ;

4° Possibilité de changer ou de remplacer une
épreuve on sacrifiant simplement le cadre gommé
'qui la maintient en place par los bords ;

5° Aucun gondolage à craindre pour les feuillets
de l'album.

On humecte avec une éponge fine et de l'eau tiède,
la gomme dont] est enduit le dos du cadre. On
retourne ensuite :ce-
lui-ci sur l'épreuve
en mettant la vue

bien d'aplomb avec
l'ouverture. Par une
légère pression d u
doigt, on fait coller
le cadre à différents
endroits sur le cadre
e t , immédiatement
après, vous enlevez
l'épreuve avec •le
cadre pour trans-
porter le tout sur le
bristol ou le feuillet
d'album. Recouvrez
alors d'une feuille de
papier blanc el pas-
s"7., en tous sens la
raclette ou le rouleau
de caoutchouc, afin
d'obtenir une adhé-
rence parfaite.

En employant des
bristols ou des feuil-
lets d'album d'un ton
tout à fait différent
du cadre, on obtient
ainsi de charmants
effets.

Les cadres en pa-
pier gommé, se font
en tons : gris, blanc,
bleuté et crème.

Je terminerai en
indiquant l'ouverture
(5e année) du Cours
É'lémentaire de pho-
tographie, en vingt
leçons avec projections, professé par M. EIINEST
COUSIN, à la Société française de photographie.

Le cours est public, les dames y sont admises. Il
a lieu dans les salles de la Société, 7G, rue des Petits
Champs à Paris' et s'est ouvert mercredi, 29 no-
vembre 1899, à 9 heures du soir pour être continué
les mercredis suivants à la même heure.

J'engage beaucoup les débutants à suivre ce cours
toujours très intéressant.

FRÉDÉRIC DILLAYE. •

NOUVELLE SCIENTIFIQUE

Une erreur judiciaire en Australie
(surrE) (1)

— Quand ils furent seuls, Vincent et Meunier
échangèrent leurs impressions.

— Si le docteur s'est vraiment rendu coupable de
trahison, il faut
avouer qu ' il a un

joli cynisme de nous
raconter son histoire
d'araignée.

— Il avait. pour-
tant l'air bien sin-
cère.

— Tout de même,
il y a des choses bi-
zarres dans cette af-
faire : son départ
juste au moment de
la disparition de
l'étui, la direction
qu'il a prise, son .
trouble quand on lui
a demandé des dé-
tails sur l'araignée,
son poil de crainte do
recevoir une balle.
Vous n'avez pas aussi
remarqué comme il a
regretté le change-
ment de direction de
la mission ?

— Si, mais il est:
vrai qu'il l'a expliqué
par le dire d'augmen-
ter ses connaissances
surl'ornithorhynque.

— C'est vrai, mais
je me demande, —
passez-moi l'expres-
sion, — s'il ne nous
la fait pas à l'oseille
avec son histoire na-
turelle et si co n'est
pas un prétexte pour

nous donner du change sur ses allées et venues mys-
térieuses.

— Tout cela est bien compliqué. Que faire?
Faut-il le faire arrêter de suite ?

— Peut-être vaut-il mieux attendre encore.
Ils achevaient à peine leur conversation, qu'ils

voient arriver vers eux les deux sous-officiers envoyés
depuis la veille pour reconnaître les environs.

— Et bien, quoi de neuf? dit Meunier.
--Pas grand chose, répondit l'un des sous-officiers.

Les Anglais sont toujours à la même place et ne

(1)"Voir le na 628.

UNE EnE.Eun Juu:cutas EN AUSTRALIE. — Il ne put achever

et fondit en larmes...



— Faites ; et, au besoin, je vous y aiderai moi-
même. Je ne demande que de la lumière.

La fouille commença par un sac assez volumineux
où il y avait quantité d'objets d'histoire naturelle,
une magnifique peau de cacatoès, une dépouille du
cygne noir, cet animal qui est représenté sur les
timbres d'Australie, un superbe oiseau lyre, de-
nombreux nids, un moloch empaillé, saurien fort
curieux dont le corps est hérissé de piquants, puis
des ahlamydorames, des grammatophores et un
grand nombre de serpents. Vincent saisit plusieurs
papiers qui, d'ailleurs, paraissaient sans importance.

La suite de la perquisition ne donna guère plus de
résultats.

Finalement Vincent et Meunier se retirèrent après
avoir enjoint au docteur de rester clans sa tente et
avoir placé un planton à la porte avec ordre de l'em-
pêcher de sortir par tous les moyens.

Cependant, on ne sait continent, le bruit de la
trahison s'était répandu au dehors et les conversa-
tions étaient devenues très animées. Bienlût les voix
s 'élevèrent et un cercle menaçant se forma autour
de la tente.

— A bas le major ! dit l'un d'eux.
— Il faut le mettre à mort! dit un autre.
— A. mort! A mort! répétaient les camarades.
Sans l'intervention énergique d'un officier, le

major était lynché sur place.
Le lendemain, les officiers de la mission se réuni-

rent au conseil de guerre et soumirent Jéramec à un
interrogatoire serré. Le major ne put que répéter ce
qu'il avait déjà dit à Vincent. Des témoins déposèrent.
Plusieurs affirmèrent qu'il avait toujours des allures
louches, furetant dans les coins, même dans ceux où
son service ne l'appelait pas.

— C'est, dit le docteur toujours calme, que je
cherchais des insectes.

« L'un d'eux affirma même l'avoir vu une nuit en
promenade dans le camp une petite lanterne à la
main.

— Je suis étonné d 'entendre le témoin me repro-
cher cette conduite. On sait que c'est lit en effet un
moyen très simple de capturer les animaux nocturnes
qui sont attirés par la lumière.

(A suivre.) -	 IlExm COUP1N.
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paraissent pas devoir se mettre en marche au moins
d'ici à ce soir.

— Qu'est-ce qui vous fait supposer cela ?
— Oh, c'est une simple hypothèse; parce que avec

ma lorgnette, j'ai aperçu un Anglais qui se dirigeait
tranquillement ce matin vers le bois de Walfray
avec, en guise d'armes, un filet b papillon.

-- Un filet à papillon n'indique en effet que des
intentions pacifiques, dit Vincent; mais êtes-vous
bien sûr qu'il s'agissait du bois de Walfray 7

— Oui, mon lieutenant.
— Vers quelle heure?
— Vers onze heures.
— C'est bien, veuillez consigner toutes vos obser-

vations sur le papier. Revenez nous causer quand
votre rapport sera terminé.

De nouveau seuls, Vincent et Meunier ne purent
s'empêcher de remarquer que l'Anglais était allé en
même temps et au même endroit que le docteur le
matin.

L'hypothèse que Jéramec n'avait fait son ex-
cursion que pour se mettre en rapport 'avec l'insu-
laire et lui communiquer sa dépêche était -donc très
possible.	 •

— Je crois que le plus simple est de l'arrêter de
suite et de l'interroger.

— C'est aussi mon avis.
Les deux chefs de la mission se rendirent à la

tente de Jéramec.
— Major, lui dit Vincent, nous avons une pénible

communication àvous faire. Vous êtes accusé d'avoir
dérobé une dépêche et de l'avoir communiquée aux
Anglais.

— Moi, dit Jéramec, moi accusé de...
Il ne put achever et fondit en larmes.
— Nous vous prions donc de rester dans votre

tente jusqu'à nouvel ordre et de ne pas en sortir
sous aucun prétexte. Nous espérons d'ailleurs que
vous n'aurez aucune peine à démontrer votre inno-
cence, bien que beaucoup de preuves soient, il faut
avouer, contre vous.

— Moi trahir mes frères !• Mais c'est affreux, cria
Jéramec en proie au plus vif désespoir. Vous avez
des preuves, dites-vous ; mais c'est impossible,
puisque je suis innocent.

Et il reprit :
Oui, je suis innocent, je le jure sur la tête de ma

femme et de mes enfants!
— Nous ne demandons pas mieux que de vous

croire, dit Vincent, mais il y a dans celte histoire, de
singulières coïncidences.

Et il lui exposa in extremis, les charges que l'on
avait pu réunir entre lui. Jéramec écouta avec une
grande attention.

— Vous voyez, dit Vincent, en terminant., que
tant que l'on n'aura pas retrouvé l'étui, de graves
soupçons pourront être portés contre vous.

— Tout cela, ce ne sont que des présomptions
qui, certainement s 'éclairciront un jour.

— Possible, mais, en attendant, il est de notre
devoir de faire une perquisition dans vos affaires.

Séance du 20 Novembre 1890

Élude d'un ferment du sang : la lipase. — M31, Ch. Achard
et A. Clerc communiquent une note sur la lipase, ferment
du sang, saponifiant les graisses, étudie déjà par M. Henriot.
De tous les ferments (lu sang, c'est celui dont l'activité se
laisse le plus facilement mesurer - Les auteurs l'ont évalué
chez 71 sujets.

D'après six examens donnant des résultats qui variaient
entre seize et vingt, ils ont fixé à dix-huit le taux normal de
l'activité lipasique, du sérum humain. Entre 15 et '20 il y a
orlholipasie. Sur 20 cas observés, les affections aigui , s ne
comptent que deux morts, el les affections chroniques sont
compatibles avec une assez longue survie.
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Au•dessus do 20, il y a hyperliposio. Elle est fréquente
dans le diabète. Sur 3 sujets hyperlipasiques, 'i étaient dia-
bétiques. Toutefois l'hyperlipasie n'est pas nécessairement

liée à l'insuffisance glyclolytique ces deux états peuvent
s'observer indépendamment l'un de l'autre.

Au•dessous de 15, le sérum est hypolipasique. Dans l'hy-

pelipasie on petit distinguer deux degrés.
Dans le premier (entre 10 et 15), les maladies montrent

déjà une tendance plus grande à la gravité, car sur 14 cas,

on relève I pneumonie mortelle, 1 autre grave avec ictère,
t cancer, I ostéosarcome, 2 tuberculoses -avancées, 1 ulcère
gastrique terminé par perforation.

Au deuxième degré (au-dessous de 10, jusqu'à 5, mini-
mum observé.), on ne trouve plus guère que des affections
mortelles à brève échéance. Les C affections aiguës se sont
terminées par la mort, sauf une fièvre typhoïde grave, pro-
longée, traversée et suivie de complications multiples. Parmi
los 16 malades atteints d'affections chroniques, 14 ont suc-
combé à l'hôpital, 1 est sorti mourant et 1 autre, atteint de
plusieurs abcès tuberculeux, se cachectise progressivement.

La diminution extrême du pouvoir lipasique présente
donc nue certaine valeur pronostique et peut ôlre tenue
pour un signe de 13.cheux. augure.

Onne connaît pas bien encore le mécanisme de ces varia-
tions du pouvoir lipasiquc. Elles sont indépendantes de
l'excrétion de l'urée. Le traitement thyroïdien parait amoin-
drir l'activité du ferment. Contrairement à. ce qu'on pour-
rait penser à priori, l'augmentation du pouvoir lipesique ne
joue pas un rôle dans l'amaigrissement, ni sa diminution
dans l'engraissement. C'est plutôt chez les sujets obèses,
bien nourris, florissants, que 1 activité du ferment s'accroit,
et chez les sujets amaigris et cachectiques qu'elle diminue.

Le poids atomique du radium. — M. et Mule Curie ont
trouvé que plus on purifie le radium, plus le poids atomique
de ce corps se rapproche de celui du baryum. Ainsi . , après

un grand nombre de purifications successives, on a obtenu
le poids atomique de 13G, alors que celui du baryum est

de 146.

Dessicalion des graines dans k vide. — M. Maquenne n
observé que, dans le vide, à la température de 45°, les
graines perdent la mème'quantité d'eau que dans une étuve

à 11. 0 , à. la pression normale. L'eau est contenue en nature
dans les graines, et s'y comporte connue un corps inerte.

L'absorption de l'alcool chez les animaux.— D'expériences

faites sur des chiens, Ill. Gréhant conclut que, pendant la
période d'ivresse, tous les tissus renferment de l'alcool : il
e trouvé 00 0 ,41, 0 ,0 ,33, 0e0 ,32, 0 00 ,30 d'alcool pour 100 grammes

de cerveau, de muscle, de foie et de rein.

•

Nouvelles scientifiques et Faits divers

LA RÉPARTITION DES PLUIES. - Dans un mémoire pré-
senté à l'Académie des sciences de Suède, If. Ililde-

brandsson, directeur de l'Observatoire d'Upsala, étudie
la répartition de la pluie. Son mémoire contient ries
tableaux et des courbes montrant l'importance de la
pluie en différents points pat' années et par saisons.

M. iiildebrancIsson tire de ces courbes des déductions
intéressantes. C'est ainsi par exemple que pour l'Islande
et les Açores les variations de la pluie durant la saison
froide sont presque toujours inversement proportion-
nelles. L'auteur constate de même que la quantité de
pluie d'octobre à mars en Sibérie est généralement en
raison inverse de la quantité qui tombe aux Indes durant
la saison des pluies suivante.

Sans prétendre à établir des lois précises, l'auteur
attire l'attention sur ces comparaisons qu'il étend d'ail-
leurs 'a d'autres localités.

LA COMBUSTION DU CHARBON. - On admet générale=.
ment que le charbon bràle en se transformant directe-
ment en acide carbonique et que celui-ci est ultérieure-
ment réduit en oxyde do carbone par suite de l'excès
de charbon. M. Dizon, dans une communication à la
Chernical Society de Londres, expose que si l'on fait pas-
ser lentement un mélange d'eau et d'oxyde de carbone
sur du charbon à 500°, la quantité d'oxyde de carbone
reste invariable, tandis que l'oxygène disparaît cent-
piétement en s'unissant au charbon pour former de
l'acide carbonique.

D'autre part, si l'on fait usage d'un mélange de 20 p.100
d'oxyde de carbone et de 80.p. 100 d'oxygène et que le
courant soit très Ient, la quantité d'oxyde de carbone
augmente.

L'auteur_pense qu'à 5000 il y a production simultanée
d'oxyde de carbone et d'acide carbonique et que, dans
chaque cas, il y a une chaleur de formation suffisante
pour produire une réaction secondaire dans un cas avec •:
l'oxygène, clans l'autre avec le charbon.

L'INI;LuErics DU TEMPS SUR LA MENTALITÉ. - 	 Denier
rend compte dans Science d'une étude qu'il a faite sur
l'influence exercée par le temps sur l'état mental des
personnes. La méthode suivie est la suivante. Les rele-
vés de la station météorologique de New-York City ont
permis de déterminer, pour les 3050 jours des an-
nées 1888 à 1897 inclusivement, le pourcentage exact
des jours avec beau temps, avec ciel couvert ou avec
pluie; un autre groupement a été fait pour la tempéra-
ture, de 5 à 100 , 10 à 15°, 15 à 20° et d'autrec groupe-
ments encore, eu égard à la hauteur barométrique, à
l'état hygrométrique de l'air et au vent.

D'autre pari, il a été fait un relevé des rixes, suicides,
cas de folie, décès, au nombre de 400000, el, l'on a rai-
sonné ainsi : Si le temps n'a pas d'influence, et que par
exemple le nombre des jours avec temps clair soit de
30 p. 100 du total, le nombre des rixes, suicides, etc.,
correspondant à ces journées doit être de 30 p. 100; si
la proportion est au contraire de 35 p. 100, c'est que le
temps exerce une inlluence. Les comparaisons ont été
faites au moyen de graphiques. Voici quelques-uns des
principaux résultats.

Les températures modérément élevées coïncident
, toujours avec une aggravation des cas considérés; aux
températures froides correspond au contraire une dimi-
nution. Seuls les éléments morts, suicides; erreurs
dans les banques, restent excessifs avec les basses
températures.

Les faibles hauteurs barométriques donnent lieu à
une recrudescence des attaques, rixes, suicides;• il y a
nombre de raisons cependant pour croire que la den-
sité de l'atmosphère n'est pas le facteur principal mais
que l'influence essentielle est due à l'état météorolo-
gique correspondant.

M. Dealer considère comme établi d'une facon hors
de doute que l'état hygrométrique peu élevé donne le
plus grand nombre d'attaques, rixes, etc. Au surplus à
Denver (Colorado) ois l'état hygrométrique est norma-
lement très faible, l'excès des faits anormaux est de
plus de 000 p. 100.

Le vent provoque aussi une augmentation des rixes,
attaques, etc., il a y au contraire diminution en cas do
calme, sau f pour les suicides. Les suicides sont d'ailleurs
plus fréquents par des beaux temps et durant les mois
de mai el. juin. Pourtant, à Denver, les journées bru-
ineuses — fort rares dans celle ville — donnent un
excédent de 32 p. 100 des suicides.



1,13 PEIGNE. — Peigne en ivoire travaillé
et repéré à jour.
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LA SCIENCE DANS L'ART

LE PEIGNE

L'instinct de coquetterie étant inné chez la femme,
on peut affirmer hardiment que le peigne est aussi
vieux que le monde. Les doigts de la main consti-
tuèrent bien certainement le premier peigne auquel
succédèrent des ustensiles en os, en bois ou en corne
dans lesquels des dents plus ou moins régulières
furent découpées.

On a trouvé un peu partout des peignes préhisto-
riques. Le Danemark en a fourni qui sont pourvus
d'un manche tout comme une fourchette. Certains,
à dents longues et à dos cintré, sont de véritables
peignes à chignon. Suivant
certains auteurs les coquilles
Saint-Jacques et autres Pectun
auraient été transformées en
peignes par les peuples primi-
tifs au moyen d'un travail très
simple.

Dans l'ancienne Égypte, le
peigne était un accessoire de
toilette fort important et sou-
vent très orné. En bronze, en
ivoire, on le rencontre dans
les tombeaux ; un bouquetin
agenouillé est le motif qui le
décore le plus fréquemment.

Les Grecs et les Romains
connaissaient comme nous le
démêloir, le peigne fin, le peigne à chignon ou cri-
/ talc qui ne différaient pas sensiblement des nôtres.

Ils employaient, de plus, pour séparer les cheveux
sur le front, une longue épingle, le diseri 'l'hile;
qui servait aussi aux élégantes -à punir la moindre
maladresse des esclaves qui les coiffaient. Le buis et
l'ivoire étaient les matières habituelles dont étaient
formés ces accessoires de la toilette.

Dans la primitive Église, à l'idée de peigne s'est
attachée l'idée de purification. Dans le tombeau des
premiers chrétiens on a souvent rencontré des
peignes ou la représentation de ces objets. Au
moyen-âge, les pèlerins, au retour de leur voyage,
portaient suspendues à leur gourde ou à leur cou
des coquilles Saint-Jacques ou Pecten, sans doute
parce qu'ils y ramenaient l'idée de peigne et, par
suite, de purification.
. Les prêtres se peignaient toujours avec un peigne
spécial avant d'aller à l'autel, usage qui s'étendit
bientôt aux évêques et même ou souverain pontife.
On conserve le peigne de saint Leu, chargé de
pierres précieuses, celui de saint Aubert, évêque de
Liège. Le musée de Nancy possède le peigne dont se
servait saint Gozlin, évêque de Toul.

A dents rares et espacées, il est orné de dessins
symboliques et muni en son milieu d'une longue
dent unique qui, comme le dixcriminale des Romains
servait à séparer les cheveux sur le front.

Au moyen-âge les peignes communs en bois ou en
corne semblent plutôt convenables à étriller les che-
vaux qu'à peigner les tètes humaines; il en existe
cependant en ivoire qui sont travaillés avec beaucoup
de goût, découpés à. jour, agrémentés de sculptures et
de devises. La collection Sauvageot, au musée du
Louvre, comprend un grand nombre de ces pièces de
valeur qu'un hasard heureux a conservées jusqu'à
nous.

• Les peignes étaient enfermés dans une sorte de
trousse ou piumre qui contenait en même temps
une brosse pour les nettoyer, un miroir, une paire
de ciseaux, des rasoirs et une épingle à séparer les
cheveux.

Les peignes de la Renaissance sont aussi très
ornés. Au xvir siècle on les fait souvent en écaille et

en argent ; certains sont de vé-
ritables bijoux. Il était alors
de bon ton pour les hommes
d'avoir toujours sur soi un pe-
tit peigne pour réparer le
désordre de la perruque. Nous
avons aujourd'hui le peigne à
moustache, dont l'utilité, en
Somme, n'est guère contes-
table.
. Au siècle suivant on peut

signaler les peignes de plomb
dont on se servait pour ;irdoi-
ser les cheveux. En dehors des
matières employées autrefois
pour la confection des peignes
sont venues s'en ajouter

d'autres, telles que la corne fondue imitant l'écaille
et le caoutchouc durci. Le travail à la machine a rem-
placé, dans beaucoup d'usines, le travail à la main.

Si le peigne ordinaire est aussi simple que pos-
sible il n'en est pas de même du peigne à chignon
qui, du domaine de la tabletterie, a passé peu à peu
dans celui de la bijouterie et de la joaillerie. On
l'orne souvent de pierres précieuses qui le trans-
forment en une sorte de diadème.

On n'a pas perdu le souvenir des peignes à la Gi-
rafe, que la mode de la Restauration imposa aux
élégantes. Le dos du peigne, ainsi dénommé, c 'est-à-
dire la partie dans laquelle s'implante les dents, se -
relevait à une hauteur considérable, formant comme
une conque derrière la tète, découpée, repercée,
ornée de dessins souvent très gracieux. Le peigne
à la Girafe a été longtemps porté en Espagne, après
son abandon par la mode française.

Le peigne de coiffure a profité aussi du réveil des
arts décoratifs auquel nous assistons. Il en figure de
charmants aux expositions annuelles. Au Salon de
1898, notamment, on pouvait en admirer trois de
René Lalique, d'une élégance incomparable et d'une
ornementation délicate empruntée au règne animal.

G. ANGERVILLE.

Le gerant: .1. TALLANDIRE.

Corbeil. —Lep. Cni:ré.
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VARIÉTÉS

LES'ACCIDENTS DE CHEMIN DE FER

• Depuis quelque temps, les accidents de chemin de
fer se succèdent avec une multiplicité :qUi commence à
donner au public certaines inquiétudes.

On se demande, de divers côtés, et môme.dans la
presse, si, pour faire donner à l'exploitation son
maximum de rendement avec le moins de frais pos-

Bible, àn ne néglige pas certaines' précautions essen-
tielles au point de vue de la sécurité.

A cela on peut répondre, à priori, que les com-
pagnies sont les premières intéressées à assurer, dans
la plus large mesure possible, la sécurité de l'exploi-
tation, car le moindre accident leur toute beaucoup
plis, tant au point de vue des dommages matériels,
que des indemnités à payer aux victimes, que les
maigres bénéfices qu'elles pourraient réaliser en
passant outre aux mesures de précaution.

En second lieu, le chemin de fer de l'État, que

[..ES ACCIDENTS DE CIIEll /NE DE FER. - Catastrophe du pont de Rohrbach (Bavière).

l'on ne peut supposer capable de sacrifier la sécurité
à .des préoccupations pécuniaires, a eu, lui aussi, sa
catastrophe. Des journaux se sont même permis de
plaisanter, en cette triste circonstance, et ont fait
remarquer que c'était une sorte de consécration, éta-
blissant que les lignes de l'Étai, étaient à la hauteur
des grandes compagnies.

Enfin, ce n'est pas seulement en France qu'il se
produit de graves accidents. Notre dessin, reproduc-
tion d'une photographie prise sur les lieux, est une
preuve parlante. Il représente l'aspect des épaves du

désastre qui s'est produit, le 14 septembre dernier,
près de la station de Withldorf (Bavière), 'sur l'em-
branchement de Neumarkt, par suite de la rupture
du pont de Rohrbach 1.

On sait qu'à cette époque les inondations avaient

SCIENCE ILL.	 XXV.

occasionné en Bavière de terribles ravages, inter-
rompu les communications, endommagé les ponts.

Tel était le cas du pont de Rohrbach, sur lequel la
voie franchit l'lsen. Cette rivière, d'ordinaire extrê-
mement paisible, s'était grossie à tel point qu'elle
avait compromis la solidité dn pont. Le train parti
le 14 septembre, à 1 h. 15 du matin, était composé
d'une locomotive et de cinq voitures, occupées seu-
lement par sept employés.

Le pont se rompit au moment du passage du train
et le personnel se noya dans les eaux torrentielles de
l'Isen. Lo conducteur, qui se trouvait sur la'dernière
voiture parvint à s'échapper à la nage. Un autre
employé fut sauvé le lendemain, avec bien de la peine,
la violence du courant empêchant d'accéder aux
épaves.
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Notre dessin, mieux que n'importe quelle descrip-
tion, donne une idée exacte de la catastrophe, la plus
importante qui se soit produite jusqu'à ce jour sur
les chemins de fer bavarois.

De semblables accidents sont-ils évitables ?
1Von ! semblait répondre M. Yves Guyot, alors

ministre des travaux publics, lorsque, à l'occasion
des funérailles des victimes de Saint-Mandé, il pro-
clamait, comme un axiome :

« Dans le système le plus perfectionné, il suffit
(l'un moment d'Oubli pour qu'éclate une épouvantable
catastrophe » (Illustration du 8 mit 1891, p. 106.)

Oui! proteste M. Jules Martin dans une conférence
faite à l'Association française pour l'avancement des
sciences en 1892.

«-Pour qu'un accident survienne, déclare-t-il, il
faut toujours qu'il ait été commis un assez grand
nombre de fautes, coïncidant malheureusement avec
des événements imprévus agissant tous dans le mème
sens et dans le même temps.

« En effet, l'organisation des chemins de fer, en
France et dans la plupart des États de l'Europe, est
telle, que la sécurité de la circulation ne dépend pas
de l'inadvertance ou de la négligence d'un agent
subalterne. » (Revue .wientiligae, 2 juillet 1892,

P . 3).
M. Jules Martin a développé cette idée avec une

science et un talent des plus remarqués et je renvoie
à celte source les personnes désireuses de se docu-
menter sur la question, car c'est certainement ce qui
a été écrit de mieux et de plus complet sur ce sujet.

L'auteur démontre que la sécurité de la circulation
est le problème qui domine toutes les questions de
chemin de fer et auquel toutes se ramènent.

1° Travaux exceptionnels que les ingénieurs-
constructeurs exécutent pour assurer la stabilité dela
plate-forme ou de l'infrastructure ;

2° Précautions minutieuses qui doivent être prises
par les ingénieurs chargés de ]a superstructure et
par les ingénieurs de la traction ;

3 0 Dispositions el règlements adoptés par les ingé-
nieurs auxquels l'exploitation technique est confiée.

L'exploitation commerciale elle-même doit se sou-
mettre, dans bien des circonstances, aux mesures
qui intéressent la sécurité.

Sur les lignes à une voie on la circulation est faible,
il y a peu de risques d'accidents. 	 •

En principe, les chefs de gare ne doivent laisser
passer un train que lorsqu'ils sont certains que la
voie est libre, et ils ont soin, au moyen des cloches
installées aux abords des passages à niveau, d'an-
noncer le train à tous les agents disséminés sur la
ligne. La cloche électrique est un télégraphe acous-
tique dont le langage est connu de tout le personnel.

Si, par extraordinaire, les chefs de gare lançaient
deux trains à la rencontre l'un de l 'autre, tous les
agents de la surveillance s'en apercevraient en enten-
dant les avertissements donnés par les cloches, et ils
doivent, dans ce cas, arrêter immédiatement tous les
trains.

Les mesures de précaution adoptées par les règle-

ments, les ingénieuses dispositions prises pour que
les appareils de sécurité ne laissent rien à désirer et
pour que le contrôle de ces appareils appelle à chaque
instant l'attention des agents de tous grades, sont
telles que les risques d'accidents sont à peu près
nuls sur les lignes à simple voie desservant un faible
trafic.

Pour qu'un accident se produise, il faut reconnaître.
avec M. Jules 'Martin, qu'il y ait à la fois concordance
d'un grand nombre de fautes plus ou moins grosses,
d'une succession d'événements inattendus se pro-
duisant dans le même temps et sur le même lieu.

Sur les lignes où la circulation est très active, les
risques d'accidents sont plus grands, bien que ces
lignes soient toujours à double voie. Néanmoins,
toutes les précautions ont été prises pour que cette
machine si délicate et si compliquée, qu'on appelle
un chemin de fer, fonctionne avec régularité et pré-
vienne, presque automatiquement, tout le monde
lorsque l'un de ses rouages est faussé.

Les principales mesures prises pour assurer la
sécurité de la circulation sur une ligne à deux voies,
sont :

1° Les signaux rouges, verts et blancs qui indi-
quent aux mécaniciens l'état de la route qu'ils par-
courent. Le rooye commande l'arrêt immédiat, le
rept commande le ralentissement, le blanc indique
que la voie est libre. Ces signaux permettent aux
agents de la surveillance de maintenir, sur les lignes
de faible circulation, un intervalle de dix minutes au
moins entre les trains, et de prévenir toute ren-
contre;

2° Le Block-System.— Sur les lignes de grande
circulation, l'intervalle entre deux trains qui se
suivent n'est plus mesuré par le temps, mais par la
longueur d'une portion de voie plus ou moins étendue,
aux deux extrémités .(le laquelle sont installés deux
chefs de poste. Ces,chefs de poste ne doivent jamais
laisser pénétrer deux trains en mème temps sur leur
canton. Si donc les instructions données étaient exac--
tement suivies, une rencontre ne pourrait jamais se
produire, d'autant plus qu'un chef de poste ne peut
jamais effacer lui-même le signal qu'il a mis au rouge;
celle opération est.toujours faite par le chef de poste
d'aval, et celui-ci ne peut débloquer la section précé-
dente avant d'avoir fermé la section suivante.

En résumé un accident ne peut jamais arriver si le
mécanicien obéit aux signaux qui lui sont faits. Il est
secondé par un chauffeur. Dans le fourgon se tient
un chef de train, dans les vigies des conducteurs de
train, tous en communication avec le mécanicien
pour l'aviser en cas d'oubli.

Restetimprévu : un pont qui croule, une aiguille
qui casse, des rails qui s'écartent, etc., etc.

Si &est de l'imm .értt, est-ce bien de rimpré-
royable? N'y a-t-il pas une surveillance permanente
à exercer, s'urgent en temps d'inondations, de tem-
pêtes, d'orages, sur un matériel qui s'use, qui fatigue,
qui se détériore, et dont la moindre imperfection peut
mettre en danger des vies humaines?

C. PAULON.
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CHIMIE

LES MÉTAUX RADIO-ACTIFS'
•

Il y a à peine quelques années, la liste des corps
simples, c'est-à-dire, des substances que nos moyens
chimiques actuels nous ont montré jusqu'ici indé-
composables et se comportant comme des espèces
déterminées, des individualités définies, cette liste
comprenait environ 70 corps; depuis peu elle s'est
brusquement augmentée d'une vingtaine de subs-
tances. An premier rang comme nombre, viennent
les divers métaux des oxydes rares, oxydes répandus
aujourd'hui dans le public par la merveilleuse pro-
priété qu'ils possèdent d'émettre une vive incandes-
cence sous l'influence d'une faible élévation de cha-
leur. Le manchon des becs Auer est le type de cette
application, puis viennent cinq substances du groupe
de l'argon, l'hélium, le cripton, le néon et le core-
nium trouvées soit dans notre atmosphère, soit dans
la photosphère solaire et, enfin, une série particu-
lière de matières douées de remarquables propriétés
optiques : les métaux radio-actifs : polonium, radium.

En 1806, le physicien Becquerel signalait le pou-
voir de l'uranium et de ses sels d'émettre des radia-
tions influençant les plaques photographiques, même
à travers un papier noir, une enveloppe d'alumi-
nium. Ces rayons, dits d eBecquerel, du nom de l'illus-
tre académicien qui, le premier les avait remarquées,
sont comparables aux radiations X produites par les
ampoules de Crookes, comme celles-ci ils rendent
l'air conducteur de l'électricité, ils attaquent la cou-
che sensible des plaques photographiques, la seule
différence appréciable aujourd'hui réside dans leur
faible pouvoir de pénétration. Les rayons Becquerel
sont beaucoup plus absorbables que les rayons X par
la plupart des corps, on pourrait plutôt les assimiler
à ces rayons secondaires émis par une plaque de
plomb frappée par un faisceau de rayons X, les
rayons secondaires tout en partageant les propriétés
des rayons X primaires sont plus absorbables, dans
l'échelle du spectre les ondes uraniques prennent
place entre l'infra-violet au-delà de la limite du spectre
visible, et les rayons X. Ces considérations physiques
étant posées, M. et Mine Curie ont cherché à mesurer
l'intensité de ces radiations qui font des minerais
d'uranium de véritables ampoules radiographiques,
dans ce but, avec un appareil de mesure très sensible,
ils déterminèrent l'intensité d'émission d'après les
variations de conductibilité électriques de l'air tra-
versé par les ondes, d'un grand nombre de minéraux;
elévite, monazite, orangite, pechblende tenant de
l'uranium et du thorium, antre métal que Becquerel
avait remarqué donner les mêmes rayons, furent
examinés, mais si tous se montrèrent actifs, leur ac-
tivité fut très variable et en contradiction avec ce
que l'on pouvait prévoir, des composés uraniques
émettaient plus do rayons que l'uranium pur lui -
même, un nouvel élément devait donc se trouver
dans ces substances et posséder un pouvoir émissif

considérable. Afin d'isoler ce corps, M. et Mme Curie
firent une analyse soigneuse de la pechblende, en
soumettant chaque portion isolée au cours (les ma-
nipulations chimiques à un examen rigoureux dans
Ieur appareil de mesure, ils accumulèrent ainsi la
substance active, d'abord dans les résidus d'attaque

•du minéral par les acides, puis dans la solution alca-
line de ces résidus, dans le précipité de cette solution
par l'hydrogène sulfuré, en mélange avec le cuivre, le
plomb, le bismuth ; le précipité brut des sulfures
fut traité par sublimation vers 31PG°, les portions
volatiles à cette température étaient 400 fois plus
actives que l'uranium, le sulfure d'un nouveau mé-
tal, le polonium, souvenir du pays d'origine de
Mme Skbodowska Curie, était trouvé. Ce sulfure
possède de , curieuses propriétés, beaucoup plus actif
que l'uranium, tandis que celui-ci demande une heure
d'exposition pour influencer convenablement une
plaque au gélatine-bromure, trois minutes suffisent
avec le polonium, de même le nouveau métal rend
lumineux les écrans au platino-cyanure, fait impos-
sible à produire avec les sels d'urane. Les rayons
Becquerel étaient la cause de cette découverte, la
même métli ode devait produire d'autres fruits; avec
M. Béaient, M. et Mme Curie reconnurent dans la
même pechblende un autre métal voisin du baryum
le melium, le polonium par ses propriétés doit se
rapprocher du bismuth. Enfin M. Debierne plus
récemment signale un autre métal extrait encore de
la pechblende, plus puissant et environ 100 000 fois
plus actif que l'uranium. L'exposé de ces travaux
montre quel merveilleux outil l'étude dernière des
radiations X, Becquerel, etc., a fourni aux savants,
voici déjà de nouveaux éléments découverts, la liste,
des appplieations n'est pas épuisée ; le voile de la
nature s'ouvre de plus en plus.

M. llorAxtÉ.

GÉOLOGIE

La Grotte à Glacier des Rochers de Nase
(SUISSE)

Les grottes à glacier sont très rares, car elles ne
peuvent exister qu'à la condition de se trouver dans
des pays très froids ou sur des montagnes très
hautes. La sommité de Naye par sa haute altitude

. (2045 métres) remplit les conditions atmosphériques
nécessaires à la formation d'un glacier souterrain.

L'ascension des Rochers de Naye au-dessus da
Montreux a été facilitée il y a quelques années par
la création d'un petit chemin de fer à crémaillère.
En été de nombreux étrangers font l'ascension de
cette montagne, soit pour visiter le beau jardin alpin
qui se trouve non loin de l'hôtel de Naye, soit pour
admirer la vue qui s'étend sur le lac Léman, /a ligne
bleuâtre et indécise des montagnes du Jura, les Alpes
de Savoie et du Valais et les Alpes Bernoises.

A l'est de la sommité de Naye se trouve une large
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et verdoyante vallée; cette vallée est un synclinal
qui renferme le crétacé (néocomien) et le jurassique
supérieur (malin). Cette vallée synclinale est traver-
sée par de nombreuses fissures entourant à la fois
le néocomien et le jurassique. Ces fissures par le
travail de l'érosion se sont lentement élargies et se
sont transformées en grottes dont la profondeur va-
rie de 20 à .10 mètres. Beaucoup de ces grottes qui,
pour la plupart
ne sont connues
que des vachers
et des habitants
de la montagne,
ont é té décou-
vertes en 1808
par des ouvriers
qui les explorè-
rent dans l'es-
poir de trouver
des trésors.

Ce ne fut que
beaucoup plus
tard que M. G.
Dutoit (1) alors
professeur au
collège de Mon-
treux, fit en com-
pagnie de M. V.
L. Blanc de très
intéressantes re-
cherches dans
les grottes de
Naye et particu-
lièrement dans
la Grotte du Gla-
cier. On pénètre
à l'intérieur de
cette grotte par
deux entrées : la
première se
trouve à environ
100 mètres en
contrebas du pré-
cipice qui forme
la partie nord de
la grande Chaux
de Naye. Pour
atteindre cet te
entrée on suit pendant quelque temps le sentier qui
longe l'arête de Naye en passant par la « Perte de
Crans ». « Ce vaste orifice de forme circulaire a 10 mè-
tres de côté et 20 mètres de profondeur et se remplit
complètement de neige pendant l'hiver. On remarque
dans l'un des angles et lorsque la neige est complète-
ment fondue une ouverture circulaire et conique dont
les parois sont entièrement formées de glaces (2). »

(I) Actuellement professeur de physique à l'Université de
Lausanne.

(2) Communication faite par le professeur G. Dutoit à la
séance du 20 mai 1896 de la Société Vaudoise des Sciences
Naturelles.

Peu après avoir dépassé ce trou, on prend à gauche
un petit sentier qui descend en zigzag le précipice
de Nave, ce sentier mène devant l'entrée même de
la Grotte.

On ne s'aventure pas seul dans les grottes de
Naye ; en cette occasion M. G. Dutoit a bien voulu
me servir de guide. C'est clone munis de lanternes,
d'une échelle de corde et d'un piolet que nous nous

sommes dirigés
vers l'entrée de
la grotte.

Après avoir
revêtu des blou-
ses et allumé
nos lanternas
nous nous enga-
geons dans un
couloir assez
large dont le soi
est recouvert
d'une boue si
épaisse qu'on y
enfonce jusqu'à
1 e cheville. Ce
couloir débouche
sur le bord d'un
gouffre profond
d'environ 13 mè-
tres. L ' échelle
de corde est vite
fixée et mon
compagnon des-
cend le premier;
bientôt, après
quelques minu-
tes qui semblent
une éternité, je
l'entends m'in-
viter à descendre
et c'est en tenant
ma lanterne
d'une main et la
corde de l'autre
tandis que mes
pieds cherchent
à talonnements
les échelons que
j'opère ma des-

cente, la lueur vacillante de ma lanterne éclairant la
profonde obscurité qui semble m'entourer comme
un drap mortuaire.

Quand nous eûmes atteint le fond du précipice
nous étions surpris en illuminant à l'aide du magné-
sium de nous trouver au milieu d'une belle salle
voûtée dont la forme rappelle une nef de cathédrale.
Cette salle qu'on a appelée la « Cathédrale » a envi-
ron 12 mètres de longueur et 20 mètres de hauteur.
A droite au fond de cette salle nous apercevons une
petite ouverture très étroite ; après bien des tortille-
ments nous parvenons à passer ce « mauvais pas »
et nous nous trouvons alors dans un couloir assez

LA GROTTE A GLACIER DFS ROCIIERS	 NAYE. — Sale intérieure.
(Phot. de M. 0.-L. Blanc.)
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large, mais dont la pente très rapide est rendue dif-
ficile pour ne pas dire dangereuse par des pierres
roulantes qui se détachent au moindre choc et se
mettent à rouler avec un fracas formidable.

Après avoir suivi dans la direction du sud-ouest
ce couloir pendant dix minutes nous entendons un
ruissellement d'eau qui annonce le voisinage de la
salle du Glacier, encore quelques pas et nous y
soinines.

La salle du
Glacier es t un
vaste espace qui
peut avoir de 3 à
G mètres de lar-
go, IO mètres de
long. et dont la
hauteur est très
variable. Partout
le sol est recou-
vert d'une épais-
se couche de
glace, la paroi
de gauche est un
véritable balda-
quin entière-
ment formé de
glace. Quand on
illumine au ma-
gnésium, ce tte
salle prend un
espect féerique ;
aux moindres as-
pérités du pla-
fond ou des pa-
rois pendent
d'immenses gla-
çons etla lumière
venant se briser
contre la glace
l'éclaire de re-
flets irisés du
plus bel effet.,
c'est un vrai pa-
lais de cristal
souterrain. L a
salle du Glacier
s e trouve à. l a
base d 'un gla-
cier supérieur, et c'est ce glacier que nous allons
remonter en taillant des marches dans la glace à
l'aide du piolet. Ce travail est long et pénible, car la
pente s'accentue à mesure qu'on s'élève. Après
avoir taillé environ soixante-cinq marches nous aper-
cevons vers le haut de la galerie une vague lueur
qui annonce la lumière du jour, mais ce n'est qu'après
avoir taillé encore quinze marches dans la glace,
en nous arcboutant et nous hissant à grand peine
entre le rocher et la glace que nous parvenons sur
un talus de neige à l'ouverture d'une large écban-,
crure qui se trouve à 130 _mètres au-dessus du
contre-bas de- la grande Chaux , de. Naye..Partout,lo

rocher est à pic ; de cè peint -éleVé la vue s'étend sur
la Dent de Jamau, le Pertuis de Bonaudon et la
montagne do Bonaudon, curieux amoncellement de
rochers aux formes les plus fantastiques.	 .

C'est très lentement et avec beaucoup de soin (car
l'opération n'est pas sans danger)que nous redescen-
dons les quatre-vingts marches si péniblement tail-
lées pendant l'ascension. De la salle du Glacier, en

descendant un
peu à droite, on
se trouve en 'pré-
sence de deux
couloirs; l'un à
droite conduit
par un e forte
pente à la
deuxième entrée
des grottes ; ce
couloir est tra-
versé par un très
fort courant
d'air, causé sans
doute par l'éva-
poration de la
glace. Le second
couloir conduit
à d'autres salles,
dont une très
belle, et à la ga-
lerie des puits.

Ces grottesont
été visitées il y
a deux ans par
le célébre spéléo-
logue M. A. Mar-
tel accompagné
de M. G. Dutoit
qui a découvert
une nouvelle ga-
lerie et une salle
très spacieuse
que M. Martel a
estimé avoir une
hauteur d'au
moins 30 mè-
tres.

D'où vient la
glace qui se

trouve dans la salle du Glacier ?	 .
M. G. Dutoit attribue ce glacier à la neige qui

s'accumule en hiver dans le vaste trou circulaire du
« Perte de Crans » qui n'est rien moins qu'un névé
qui se comporte exactement comme les grands névés
des glaciers alpins. En été cette neige se fond et se
transforme en glace qui s'avance lentement à travers
les fissures du sol et vient alimenter le glacier sou-
terrain. Ce qui le prouverait, dit M. G. Dutoit, ce sont
les nombreux débris de plantes ou les plantes en-
tières' que l'on trouve pris dans la glace du glacier,
et.,- . 1e peu de distance , horizontale et verticale qui

sépare	 partie explorée,du ..e. Perte 4e_crai,3 ».
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Quant à la 'galerie du glacier ce sont ]es vastes
quantités de neiges qui se trouvent à l'ouverture de
l'échancrure qui sont la cause de la formation du
glacier.

A l'intérieur de ces grottes, l'air est très pur mais
la température est extrêmement basse et le thermo-
mètre ne marque que + 1°.

On a constaté que ces deux petits glaciers sou-
terrains sont animés des deux mouvements, avance-
ment et recul, absolument identiques aux grands
glaciers des Alpes.

Au moment où nous sortons de ces belles grottes,
grelottant de froid et couverts de. boue, le soleil:est
tout à fait sur son déclin. Und- large bande d'ombre
court dans la direction de l'ouest. Quelques pointes
roses émergent d'une ligne de brumes assez denses :
ce sont. les Alpes qui en leur magnificence éternelle
semblent convier les humains à élever leurs regards
verstes hautes et pures régions du beau et du vrai.

À. nua RCDMAYNu.

ETHNOGRAPHIE

LES GOUROS

La plupart des grands fleuves qui descendent vers
la côte d'Ivoire entre la république de Libéria à
l'ouest, et le pays des Achantis à l'est, sont encore
en partie inexplorés et beaucoup des peuples qui
habitent leurs bassins sont fort mal connus ou
presque ignorés.

L'un des plus importants de ces fleuves, le Ban-
dama, qui débouche sur la côte à Grand-Lahou, est
bien connu dans son cours inférieur, surtout depuis
les remarquables travaux de M. Pobéguin. Plus au
nord, à Toumodi, entre le Bandama et son affluent
de gauche, le Nzi, réside l ' administrateur du Baoulé.
Mais au delà, le bassin du Bandama a été surteut
connu, dans une certaine étendue, par l'exploration
faite, en 1895-1897, par MM. Eysséric et Coroyé. C'est
à M. Eysséric que nous devons les renseignements
les plus complets que l'on possède sur les Goures.
• La mission a traversé deux régions du pays goure.
La première est celle de Zangué, vers le sud-est du
territoire occupé par ces peuplades ; Zangué est un
point qui avait été reconnu par le capitaine Marchand
en 1894, mais où aucun blanc n'était retourné depuis.
La seconde est celle qui s'étend au nord est, entre
Bouavéré-Gouropan et Elengué, le long du Bandama
Rouge ; Elengué est situé à quelques jours de marche _
dans le sud de Séguéla, où fut tué le capitaine Ménard
en 1892.

Le territoire habité par les Gouros s'étend sur la
rive droite du Bandama moyen ; il est en grande
partie couvert par la forêt et presque entièrement
inexploré, aussi ne peut-on lui assigner de limites
bien certaines.

Le Bandama forme néanmoins une frontière assez
nette entre les Gouros et les indigènes Baoulés; mais

ces derniers ont passé le Bandama Blanc et des
croisements se sont produits d'une- race à l'autre.
Entre les deux branches du fleuve, les peuplades -Vo-
Ourés, forment comme des intermédiaires entre les
Baoulés et les Gouros.

Il n'est pas certain que les Gouros atteignent, vers
l'ouest, le Sassandra moyen ; en tous cas, des popu-
lations très analogues occupent la forêt jusque dans
l'hinterland de Libéria. Au sud, ils n'arrivent pas à
la région côtière. Au nord, la limite de leur terri-
toire passe à quelques kilomètres d'Elengué.

« Il est possible, dit M. Eysséric, que toutes ces
populations aient occupé autrefois une aire plus vaste
et que, refoulées par les diverses invasions qui se sont
produites dans la zone découverte, elles se soient
réfugiées dans un territoire protégé par la forêt. »

Les Goures sont de taille généralement élevée,
surtout les hommes. Chez quelques-uns, la saillie
sourcilière est assez marquée ; la largeur des pom-
mettes fait constraste, chez certains sujets adultes,
avec l'étroitesse relative du crâne. Le sillon frontal
sus-sourcilier est particulièrement accusé chez
quelques individus.

La coloration de la peau des Gouros est d'un noir
assez intense. Leur chevelure est également très noire.
M. Eysséric a néanmoins observé à Pavera et à
Elengué des individus ayant la peau plus claire et les
cheveux châtains.

Les Gouros sont assez souvent imberbes; quelques-
uns d'entre eux réunissent leur barbe rare et longue
en une seule tresse mince qui tombe du côté gauche
du menton. Ils portent ordinairement les cheveux
courts ; souvent ils• ont même la tète rasée. Beaucoup
d'hommes réunissent quelques mèches en une ou
deux tresses, qui forment comme des cornes au-dessus
du front. D'autres fois ils disposent leurs cheveux en
petites touffes, en laissant entre elles des raies formant
des dessins polygonaux. La coiffure des femmes a
généralement plus de simplicité que celle des hommes.
Dans le sud du pays, les indigènes laissent pousser
leurs cheveux en signe de deuil, ainsi qu'on le fait
dans le Baoulé.

Les Gouros ont presque toujours les dents blanches
et saines. Dans la région nord, les hommes ont l'habi-
tude de s'aiguiser en pointe les incisives, ce qui leur
donne un aspect féroce. Le nez est généralement assez
fort et large, d'un profil assez écrasé. La bouche est
presque toujours grande et lippue. Dans toute la
région, les enfants présentent en général un abdomen
volumineux.

Le tatouage proprement dit n'est pas usité chez les
Gouros, mais la plupart des individus portent, sur
l'abdomen surtout, des dessins constitués par des
entailles formant des ornements géométriques. A
certains jours, les indigènes se peignent sur tout le
corps des dessins en blanc, au moyen de farine de
manioc.

Les enfants restent entièrement nus jusqu'à l'âge
de huit à dix ans environ. Les hommes ainsi que les
femmes portent ordinairement une ceinture à laquelle
est adaptée un lambeau d'étoffe ramenée entre les
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jambes ; les hommes laissent souvent flotter celte
étoffe. Beaucoup d'indigènes portent en outre un
pagne.

Dans le bassin du Bandama Rouge, en pays goure
proprement dit, les cases sont isolées. Ce sont de
petites cases rondes, de trois à cinq mètres de diamètre
extérieur, avec toiture conique, ou des cases carrées,
de trois mètres de côté en général, avec toiture à
quatre pentes. A Zangué, on trouve, comme dans le
Baoulé, de vastes constructions circulaires formées du
groupement d'un certain nombre de cases avec leurs
dépendances (étables, hangars); les diverses parties
de cette construction sont réunies par des Palissades
tant entre elles qu'aux annexes construites en dehors.

Le mobilier de ces habitations est des plus pri-
mitifs. Comme lit, l'estrade en argile, de type baoulé,
est usitée dans le pays de Zangué. Dans la région
nord, les indigènes couchent par terre sur des nattes
grossières. Les villages gouros sont assez propres,
surtout dans la saison sèche.

La nourriture des Couros est en grande partie
végétale. Ils consomment surtout des bananes, qu'ils
pilent pour en faire une sorte de pain massif et lourd.
Les ressources animales leur proviennent de bichasse,
de la pèche et des animaux domestiques. Ils mangent
de tous les animaux possibles, aussi bien les rats et
les sauterelles, que l'antilope ou l'éléphant.

M. Eysséric ne pense pas que les Gouros soient
anthropophages, comme on le dit dans le Baoulé.
« Il est très possible, dit-il, qu'occasionnellement on
mange les prisonniers de guerre, ou les victimes des
sacrifices humains. Mais, durant notre séjour, je n'ai
observé aucun fait qui puisse sembler un indice
d'anthropophagie. Si cette coutume se pratique encore,
ce doit être peu fréquemment.

Les Goures pratiquent la polygamie. Ces peuplades
se trouvent encore dans un état social très primitif et
on connaît très mal la façon dont est, chez eux, orga-
nisée la famille. M. Eysséric pense que la parenté
maternelle a plus d'importance que la parenté pater-
nelle et que les successions se règlent dans ce sens.

L'esclavage existe chez les Gouros, comme dans
tout l'hinterland de la côte d'Ivoire, et n'a d'ailleurs,
le plus souvent, rien d'inhumain. « L'esclave de case
n'est pas maltraité et mène à peu près la même
existence que l'homme libre; il doit seulement tra-
vailler un peu, et en compensation son maître doit
lui assurer la nourriture. a
• Les Gouros sont fétichistes et leurs' croyances

présentent des analogies avec celles des Baoulés. Ils
ont des cases fétiches, des arbres fétiches, et aussi
des rats fétiches qu'ils consultent constamment. Les
sacrifices humains sont usités dans toute la région à
la mort des chefs ; mais comme les indigènes se
cachent soigneusement des blancs lorsqu 'ils les
accomplissent., on est peu renseigné sur ces coutumes
barbares.

L'islamisme commence à se propager dans la région
septentrionale, mais il ne paraît pas y avoir pris un
caractère de fanatisme.

Les Gouros font de l'agriculture et se livrent à

quelques industries d'une façon assez primitive. Ils
tissent des pagnes en coton, les teignent en indigo,
fabriquent de la vannerie grossière, des filets et des
poteries usuelles. Ils savent aussi construire des
pirogues ; celles du Bandama Rouge peuvent porter
trois ou quatre hommes, mais elles manquent de
stabilité.

Comme armes, les Goures possèdent des fusils à
silex, de fabrication anglaise et ils achètent en même
temps de la poudre de traite. Ils se servent ordinai-
rement comme projectiles de cailloux provenant de
roches cristallines et parfois aussi de balles en fer
forgé, plus ou moins arrondies.

G. REGELSPERGE11.

AÉRONAUTIQUE

Le ballon dirigeable du comte Zeppelin

On a déjà beaucoup écrit sur le gigantesque navire
aérien conçu par le lieutenant-général comte Zeppe-
lin, et qui est actuellement en cours de construction
sur les bords du lac de Constance. Mais, sauf une
revue technique, qui a donné des détails précis sur
le hangar servant à cette construction, la plupart des
publications qui ont consacré des articles à cette ques-
tion ont donné une large place à la fantaisie.

Il y a donc intérêt à indiquer ici, d'après une
visite faite sur les lieux, où en est l'invention du
comte Zeppelin.

C'est par Friederichshafer, station terminus du
chemin de fer de la vallée de la Schlussen, sur la
rive septentrionale du lac de Constance, que l'on se
rend, par le lac, à Manzell, domaine royal à proxi-
mité duquel se trouve le chantier.

Celui-ci est une construction en bois, qui flotte sur
le lac, à environ 600 mètres du rivage. Elle a
1.40 mètres de longueur, 24 mètres de largeur, et
21 mètres de hauteur au faite. Onze grandes fenêtres,
pratiquées sur les parois longitudinales laissent la
lumière pénétrer à flots à l'intérieur. Elle est terminée ,
en avant par un bec, et close à l'arrière par un
rideau contre tout regard indiscret.

Dans la pointe d'avant so trouvent les bureaux,
les magasins, et les logements d'un certain nombre
d'ouvriers qui restent en permanence sur le chantier
pour le garder pendant la nuit. Autour du hangar
règne une large galerie qui forme même, à l'avant,
une grande plate-forme.

Le hangar de montage, qui repose sur 95 pon- .
tons, est constitué de deux parties indépendantes
l'une de l'autre. Il y &l'enveloppe extérieure, com- •
posée des murs et du toit, unie par un vaste assem-
blage de poutres immergées. I/ y a, en outre, un
radeau intérieur, large de 12 mètres, reposant sur
des pontons plats indépendants des premiers. Ce
radeau peut, en conséquence; sortir librement de
dessous le hangar avec le ballon qu'il, supporte, et

y rentrer à volonté.
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A l'intérieur du hangar, un escalier conduit jusque
sous le toit, le long duqùel règne une galerie munie
d'une rampe, permettant aux ouvriers d'atteindre le
ballon par en haut. Tout le reste de l'espace est
libre. On peut se demander pourquoi le montage du
ballon a été entrepris sur les eaux du lac et non sur
la terre ferme. C'est pour qu'à sa première sortie, il
se trouve en face d'un grand espace libre et sans
obstacles, comme l'est la nappe immense du lac de
Constance. D'autre part, le hangar flottant, n'étant
assujetti que par une seule ancre à l'avant, se dé-
place et oriente constamment son axe longitudinal
dans le lit du vent. Par conséquent, la sortie de
l'aérostat par l'arrière est favorisée par la direction
du courant aérien, au lieu d'ètre contrariée, et il
n'est pas exposé à
subir contre les pa-
rois du hangar, des
heurts ou des frotte-
ments qui pourraient
l'endommager. Sem-
blable orientation ne
serait certainement
pas possible avec un
hangar construit en
terre ferme. Au con-
traire, les excursions
d'essai déjà faites
avec le ballon en
cours démontage ont
parfaitement réussi.

0 n Comprendra ,
qu'une masse aussi
considérable que
celle du hangar, of-
frant aux vents une
grande surlitee (et les vents sont souvent, sur le lac de
Constance, d'une force redoutable) quelle que Mt la so-
lidité de ses ancres, ait été quelquefois emporté à la
dérive. On lançait alors à sa poursuite des remor-
queurs à vapeur qui le ramenaient à sa place habi-
tuelle. Ces accidents ont fait prendre un surcroît de
précautions. Deux ancres pesant chacune environ
2 500 kilogrammes et fixées à des câbles d'acier de
80 mètres, ont étM assujetties à un bloc de ciment de
4000	 immergé à 22 mètres de profondeur.

Pour le cas, où cette amarre céderait, deux autres
ancres énormes reposent sur la plate-forme d'avant,
et peuvent être mouillées instantanément avec une
minime dépense de force.

En ce qui concerne le ballon — celui-ci aura,
après son achèvement, une longueur d'environ
125 mètres. Il sera cylindrique sur la plus grande
partie de cette longueur, avec un diamètre de
12 mètres environ. Les deux extrémités auront une
forme ogivale, celle qui, par expérience, est la plus
convenable pour fendre l'air.

Le squelette est composé de barres d'aluminium
en T et à cornières. Seize anneaux verticaux, es-
pacés de 8 mètres, servent à les assembler.- Leur
forme n'est pas absolument circulaire, mais Pelve.o-.,C

nale à vingt-quatre côtés. :Ils sont reliés à un axe'
central par de nombreux rayons en fort fil d'alumi-•
nium. Les anneaux sent solidement coordonnés les
uns aux autres par les barres longitudinales dela car-

, casse. Le ballon est constitué de 17 divisions étanches.
Chacune d'elles -est enveloppé d'un filet à mailles
serrées en ramie, et c'est à l'intérieur de chacun de
ces filets quo l'on gonflera 17 ballons, en rem-
plissant exactement la capacité et absolument indé-
pendants les uns des autres. Si l'un d'eux était
endommagé, les autres resteraient intacts, comme
pour les compartiments étanches des navires, et
même avec beaucoup plus de sécurité, puisqu'il
n'existe entre eux aucune communication à fermer
en cas de danger. L'étoffe des ballons est un tissu

de coton épais caout-
chouté, extrême-
ment léger, et pres-
que absolument hn-
pérméable au gaz.
Le squelette exté-
rieur revoit égale-
ment une enveloppe
imperméable, abri-
tant les ballons in-
térieurs contre l'ac-
tion directe des
l'ayons solaires et de
la pluie. Quand à
l'objet des filets, il
est justement d'em-
pêcher les frotte-
ments (les ballons
entre eux et contre
l'enveloppe ext é-
rieure.

L'ensemble aura une contenance d'environ
10 000 mètres cubes. Il sera rempli (le gaz hydrogène,
amené sous pression dans de forts cylindres en
fonte. Chacun de ces cylindres con tenanIcinq mètres
cubes de gaz, il en faudra environ 2 000 pour gonfler
le ballon. Ils sont emmagasinés sur des pontons
dans un hangar spécial sur le lac de Constance, et
sont amenés au hangar de montage de ballon pour
le gonflement. Chaque ballon est gonflé séparément.

Un mètre cube de gaz étant susceptible de soulever
un poids d'un kilogramme, le poids total de la ma-
chine avec sa nacelle, ses accessoires, son équipage
et son lest ne doit pas dépasser 10 000 kilogrammes.
Mais il est loin d'atteindre ce maximum. Le poids a
été calculé de telle sorte que, si l'un des ballons vient
à être endommagé, les autres possèdent encore une
force ascensionnelle suffisante pour soutenir l'en-
semble. Les mouvements de progression et de recul
du ballon du comte Zeppelin sont obtenus au moyen
de quatre grandes hélices en aluminium, situées à
l'avant et à l'arrière, dans l'axe médian du ballon
aux points où celui-ci commence à prendre la forme
ogivale. ,La direction s'obtient au moyen de deux
gouvernails phicés,Tun à l'avant, l'autre à l'arrière.

Sous chaque paire d'hélice une nacelle en alumi-
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EAL LON DInIGEAnLe DU COMTE ZEPPELIN.	 La carcasse métallique dans le hangar de montage.
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film est reliée au ballon par des attaches rigides.
Chaque nacelle a 6-,50 de longueur, ]m,S0 de lar-

geur, 1 mètre de hauteur, et on y a installé un moteur
à benzine, le plus léger . q ue l'on ait putrouver. Chaque
moteur développe une force de 19. à 15 chevaux.

Les nacelles sont reliées entre elles par un pont
métalique en fils d'aluminium de 50 centimètres de
largeur. L'équipage se composera de cinq personnes :
le comte Zeppelin, M. Bugo Kubler, président de la
société d'encouragement de la Navigation aérienne,
M.. Burr, l'ingénieur chargé du montage, et deux
mécaniciens pour le service des moteurs. Il sera muni
(le tout l'outillage scientifique le plus perfectionné.

Un poids glissant sur une corde d'un bout à l'autre
des nacelles, permet de régler à volonté l'équilibre
et la position du ballon par rapport à l'horizon. Si
le poids se trouve en arrière, le ballon se relève obli-
quement en avant, et la pression de l'air sur sa face
inférieure le fait monter. Pour le faire descendre, on
amène le poids en avant.

La première ascension du ballon sur le lac de
Constance esL prochaine.

Elle attirera aux bords du lac et surtout à Friede-
richshaten un grand concours de monde. On annonce
des visiteurs, non seulement de l'Allemagne, de
l'Autriche et de la Suisse, mais encore de tout le con-
tinent européen et même d'Amérique.

On prétend que l'empereur Guillaume et le roi de
Wurtemberg assisteront à ce spectacle. Le roi de
Wurtemberg a déjà visité plusieurs fois la construc-
tion et en a suivi l'avancement avec un grand
intérêt.	 S. GEFFREY.

OCÉANOGRAPHIE

UNE EXCURSION AU SPUSBERG

Continuant ses intéressantes recherches de zoologie
Marine et d'océanographie, le prince Albert de Monaco
a conduit son yacht Princesse-Alice dans les eaux
du Spitsberg.Deux importantes campagnes y ont été
faites par le prince et ses collaborateurs, la première
en 1808, la seconde cette année même. Les résultats
n'en seront connus que plus tard quand les zoolo-
gistes spéciaux auront étudié ]es échantillons qui leur
ont été soumis; mais dès maintenant nous avons la
bonne fortune de présenter à nos lecteurs quelques
notes d'excursions qui nous ont été communiquées
par le D r Jules Richard, directeur des travaux zoolo-
giques à bord du yacht Princesse .71 lice. Elles se
rapportent à la campagne ',de 1898 et fournissent
quelqiies renseignements curieux sur la faune et la
flore du Spitsberg et des îles voisines."

La première excursion eut lieu le 30 juillet, à l'île
des Ours.Les rivages, comme dans toutes ces régions
désolées, sont couverts de bois flottés amenés par
les courants. Le point le plus élevé de l'île est le
mont Misery, à pic du côté de la mer qui n'en est
séparée que par des cônes d'éboulis, à pente encore

très rapide dans l'ouest et le sud-ouest vers
l'intérieur de l'île. Cette montagne qui a environ
400 mètres d'altitude, a ses flancs couverts de blocs
d'une roche feuilletée, blocs d'autant plus volumineux
qu'on se rapproche du sommet. La roche est débitée
en dalles plates anguleuses par la congélation de l'eau
interstitielle ; les eaux entraînent les petits fragments
jusqu'au pied de la montagne, et les plus gros blocs
restent chaotiques sur le haut des pentes.

L'eau douce est très abondante dans l'île sous forme
de ruisseaux ou de mares qui ont rarement plus de
0 m. 50 de profondeur ; il existe aussi quelques
grands lacs dans la région nord-ouest.. Ces mares
contiennent quelques entomostracés dont une espèce
.11"esochra Bracei est nouvelle et parait spéciale au
Spitsberg et aux îles voisines ; le plus commun de
ces minuscules animaux est le Lépiilaras ['tachais
assez répandu d'ailleurs dans toutes les régions
arctiques. De nombreux oiseaux animent un peu le
paysage, notamment des stercoraires (Stercorari«
parasit iras.

Le lendemain, 31 juillet, par une température de
+ 1°, eut lieu la visite de l'île Hope. Ses plages sont
couvertes de nombreux bois flottés de toutes tailles
et d'ossements de balénidés et de morses. Les oiseaux
y sont plus rares que dans l'île des Ours, ainsi que
les eaux douces stagnantes. En revanche, les plantes
sont assez abondantes ; de belles touffes du pavot
arctique (Papaver nwlicaule) fleurissent sur le
haut des pentes. L'examen des roches a montré que
l'île Hope est jurassique et que les échantillons rap-
portés au carbonifère par certains observateurs pré-
cédents y ont été introduits par les glaces flottantes,
comme certains blocs de granit et de gneiss. D'après
leur structure géologique, il n'est pas douteux que
les îles de Barents, d'Edge et Hope ne formaient au-
trefois qu'un seul bloc. Dans l'île lIope, M. Jules
Richard observa le phénomène de la neige rouge sur
un petit névé occupant le sommet d'une colline.

Le 4 août, visite de l'île Barents, visite pénible car
le terrain est formé d'une boue très détrempée entre-
mêler de cailloux. Dans ces parages, le bruant des
neiges „'Pleetrophanes nivaliv est beaucoup plus
fréquent qu'ailleurs. Un bloc de 300 mètres de diamètre
fournit aux explorateurs une abondante récolte (le
crustacés, de rotifères et de tardigrades. La grève, en
certains points, est Couverte de bois de renne remar-
quables par leur forme trapue ; ils sont robustes, très
aplatis, courts et massifs; M. Richard en a trouvé un
de dix-sept cors.

L'île d'Amsterdam présente un beau glacier el le
lac d'Auna dont l'eau tout à fait douce abrite une
faune assez riche en crustacés et en rotifères. Le gla-
cier tombe à pic dans le lac qui n'est séparé de la mer
que par une digue morainique contenant de gros
blocs de granit et de gneiss ; au milieu un ruisseau
écoule à la mer le trop plein du lac. Comme faune
ailée, des Tringa maritima, très nombreux sur le
rivage. L'espoir de trouver datte leur gésier des in-
sectes, si rares en ces régions, fut déçu ; l'examen
de cet organe ne donna que des débris végétaux et du
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sable. Le lendemain, malgré le temps à bourrasques
de neige et de pluie eut lieu un pélerinage à Ille des
Danois d'où partit Andrée. Tous les appareils,
barils, etc., étaient là tels que les aéronautes les aban-
donnèrent; le hangar seul était déjà complètement
en ruiné.

Au Spitsberg même des excursions intéressantes
furent faites dans la Gipsdal, vallée parallèle à la baie
Temple et qui possède de superbes échantillons de
gypse marmoréen travaillé par la mer, icebergs en
miniature ; dans la Sassendal, la Bjoindalen, les
vallées de Petit et de Brandt, etc.

Le 24 aoilt fut un jour mémorable pour les chasseurs
de l'expédition. Près du Grand Ravin, dans une dé-
pression à pente neigeuse, au fond recouvert d'herbe

-et de mousse, entrecoupé de petites flaques d'un
ruisselet presque tari, trois rennes inities broutaient.
Ils furent tués en un clin d'oeil. Ils pesaient, tout
vidés, 45,55 et il kilogrammes ; ils étaient très
gras ; en certains points la graisse atteignait 5 centi-
mètres d'épaisseur ; chez tous la panse était gonflée
d'herbe verte (graminée et plante à petites feuilles
arrondies); pas la moindre trace de lichen.

A un kilomètre au sud de l'entrée de la Bjorndalen
les explorateurs trouvèrent une couche de houille
d'environ 1 mètre d'épaisseur affleurant presque au
niveau de la mer ; ils trouvèrent encore de nombreux
fragments de ce combustible dans la vallée de Brandt
remarquable par un beau glacier en voie de décrois-
sance, comme la plupart des glaciers de la région. Il
se termine-par une courbe assez convexe; une série
d'une douzaine de crevasses principales rayônne du
centre de la courbure au bord convexe, mousse, ar-
rondi, présentant des stries parallèles, horizontales,
rapprochées. Le front repose sur des matériaux qui
semblent devoir bientôt devenir libres sous forme
de moraine frontale. Assez loin en avant de toute
cette masse est une-moraine frontale ancienne s'éle-
vant à environ 15 mètres au-dessus du thalweg de la
vallée et qui contient de la glace dans son épaisseur.

Au mois de juillet et août la température se main-'
tient toujours, dans ces régions, au voisinage de

4 à 5° ; elle varie peu. Les personnes qui redoutent
les chaleurs de nos étés seront bien inspirées en allant
passer un ou deux mois au. Spitsberg ; un hôtel y est
ouvert pendant la belle saison d'unis l'année der-
nière. C'est un pays charmant quand on aime la
fraicheur, la solitude et la chasse. Y. DEL051i311E.

cego.

RECETTES UTILES

CUIVRAGE PAR SIMPLE 3113IERSION. — Pour protéger les
objets en fer ou eu acier contre la rouille, et leur don-
ner un aspect de cuivre, sans d'ailleurs assurer au dépôt
une bien longue durée, ni une adhérence parfaite, on
emploie le procédé suivant :

Préparer les objets en les brossant fortement avec du
pétrole et en les essuyant dans de la sciure chaude ;
puis les plonger pendant une minute seulement, dans
une solution saturée de sulfate de cuivre à laquelle on

ajoute la moitié de volume d'eau acidulée à 1/10 d'acide
sulfurique. Retirer ensuite les objets et les laver rapi-
dement eu les plongeant dans l'eau bouillante et en les
séchant à la sciure chaude. — Pour de très petits ob-
jets, il suffit souvent de les frotter dans de la sciure
bien humectée de sulfate de cuivre acidulé.

COLLE A LA GÉLATINE ET L'Arinow-aoor.
Eau	
Arrow-root	  i2i2 grammes.
Gelratine en feuille		96r.5

Acide phénique	 	I goutte.
Alcool méthylique		Or,8

On commence par délayer l'arrow-root dans l'eau de
manière à former une pôle un peu épaisse ; on com-
plète le volume d'eau indiqué et l'on ajoute la gélatine.
Faire cuire jusqu'à parfaite dissolution et ajouter l'al-
cool et l'acide phénique. Pour usage, faire fondre la
colle au bain-marie.

con- -

LE MOUVEMENT INDUSTRIEL

LES INVENTIONS NOUVELLES

Petite machine à. grande vitesse. — Une
forme simple de machine n'occupant qu'un très petit
espace et capable néanmoins de développer une
puissance considérable, a fait longtemps l'objet des
recherches des fabricants d'automobiles et de petites
embarcations à vapeur; car les,moteurs actuellement
en usage non seulement sont lourds et encombrants,
mais sont encore souvent d'une construction trop
complexe pour pouvoir être d'un emploi facile.

Il est donc intéressant de signaler une petite ma-
chine à grande vitesse, qui a été inventée par un
ingénieur-mécanicien, M. Gabriel P. B. lloyt, de
New-York, et qui trouvera probablement son princi-
pal champ d'utilisation dans les automobiles et les
chaloupes à vapeur, pour lesquels, nous le répétons,
de puissantes machines de faibles dimensions sont
de la plus haute importance.

La machine en question se compose essentielle-
ment d'un cylindre dans lequel est monté un piston
à double effet commandant latéralement, de chaque
côté du cylindre, deux axes coudés sur lesquels sont
montés des pignons actionnant un volant. Lorsque
la vapeur, ou tout autre agent moteur, est admis à
l'une où à l'autre extrémité du cylindre, une motion
rotative continue est imprimée aux axes par la
marche alternative du piston. On obtient ainsi une
rotation uniforme et sans la moindre vibration. Le
piston est toujours parfaitement équilibré, car dans
toutes ses positions, les efforts s'exercent à égale dis-
tance de son centre. N'importe quel système de valve
pratique peut etre employé.

Une machine double de ce type, quoique n'occupant
qu'une étendue de 30 'centimètres cubes, développe une
force de G chevaux-vapeurs à la vitesse de 600 tours.
Cet engin, quoique. maintenu en place uniquement par

. le tuyau d'adduction de vapeur, ne présente aucune
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vibration perceptible, soit à l'ail, soit au toucher.
Par une simple modification des valves, ce cylindre

peut titre employé comme machine à gaz, particuliè-
rement pour les petites embarcations. L'absence de
vibration, la puissance considérable concontrée
dans un espace réduit, la simplicité de la construc-
tion, sont les principaux caractères intéressants de
cette nouvelle invention, que nos dessins représenten t
en perspective et en coupe longitudinale.

Chaudière è. foyer démontable. — La répara-
tion du foyer d'un générateur est une opération qui,
outre qu'elle nécessite beaucoup de temps et de tra-
vail, est souvent accompagnée de difficultés dues

LES INVENTIONS NOUV ELLES, - Chaudière à foyer
démontable.

au mode spécial de construction de J'ensemble. C'est
en vue de faciliter la réparation des foyers de ce
genre que le générateur représenté par notre dessin

été inventé pour M. Charles W. Baird, de New-
York. Il a obtenu ce résultat en employant un 'Ali
amovible auquel les diverses parties du foyer sont
reliées.

Ce hati glisse sur des galets des deux côtés du foyer.
ll est pourvu latéralement de réservoirs d'eau reliés
à l'arrière, à la base de la chaudière, par un tuyau
assez prolongé pour empêcher la pénétration du sédi-

PETITE MACHINE A (a..1Noc Ir cssr. — Ensemble

et coupe sur faxe.

ment et des impuretés dans les réservoirs et pour y
maintenir une quantité d'eau constante.

Ces réservoirs augmentent le pouvoir de généra-
tion de vapeur de la chaudière, puisque eux aussi
engendrent de la vapeur. De plus, ils remplacent. le
revêtement ordinaire en briques réfractaires, qui
dans les foyers habituellement en usage, est presque
toujours de très courte durée.

Entre tes réservoirs s'étend à leur base, un cliàssis
relié en avant avec la plaque de fermeture du loyer,
et qui sert b supporter la grille. La plaque antérieure-
est complètement protégée par un revétement de
briques qui empèche qu'elle soit rapidement brûlée.
Elle peut d'ailleurs être remplacée, lorsqu'elle est
hors d'usage, sans rien changer au reste du foyer.

Le belli de ses réservoirs d'eau, une fois mis en
place, sont assujettis par des briques, qu'il est facile
d'enlever quand on veut réparer le foyer. Les réser-
voirs eux-mêmes sont protégés par un enduit de
ciment, qui a été reconnu plus résistant que les
briques réfractaires.

LÉoN D01010Y.
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NniELLE SCIENTIFIQUE

Une erreur judiciaire en Australie
SUITE ET FIN)(1)

Les autres témoins le chargèrent à qui mieux
mieux, car il était peu aimé. Non parce qu'on avait
quelque chose à. lui reprocher, Mais, en sa rallié de
penseur, if était plu-
tôt taciturne	mi le
croyait • fier, alors
qu'il n'était que
roide et absorbé; de
.plus il était protes-
tant et ]a .plupart des
membres de la mis-
sion étaient catholi-
ques.

Bref, la condam-
nation do Jéramec
devenait de plus en
plus certaine, lors-
qu'il se passa un fait
singulier.

Le conseil se tenait
en plein air et les
officiers avec les, té-
moins formaient un
cercle au centre
quel se tenait » l'ac-
cusé.

L'interrogatoire
allait prendre fin lors-
qu'à une assez faible
distance, on entendit
un coup de feu et,
presque aussitôt, un
oiseau blessé vint
s'abattre tout près
de Jéramec. Celui-ci,
sentant ses instincts
de naturaliste se ré-
veiller et ne pensant
plus à la situation
terrible dans laquelle
il se trouvait, sauta
de suite sur l'oiseau
et, en un clin d'oeil, le fit passer de vie à trépas.

— Un ptilonorhynque, s'écria-t-il, un ptilono-
rhynqueI

Puis, il éleva l'oiseau en l'air, en continuant à crier :
— Un ptilonorhynque. ! C'est lui C'est peut-être

lui !
Les spectateurs assistaient muets à cette scène et

n'étaient pas éloignés de croire que le major avait
perdu la raison. Mais finalement, Jéramec se remit,
et, à une question que lui posait le lieutenant Vincent.
il prit la parole.

(1) Voir le n° 020.

lientenant,- dit-il,. en » dehors des charges
qui pèsent contre moi du fait de ma religion qui a
soulevé quelques :haines injustes parmi mes cama-
rades et de mon amour pour l'histoire naturelle qui
me pousse à fureter dans tous las coins, je vois qu'on
ne peut me reProCher que la disparition de l'étui,
disparition .qui, par une coïncidence malheureuse, a
eu lieu juste avant mon départ pour le bois de
Walfray.• Le domestique Kodak dit n'avoir entendu

personne s'approcher
de la table oh cet étui
se trouvait. Que pen-
serait le conseil si
je lui expliquais ce
point resté obscur et
si je lui prouvais que
le larcin a pu ne pas
être fait par un
homme, mais par un
animal ?

— Un animal,
s'écria toute l'assem-
blée, comme un seul
homme

— Je crois devoir
conseiller à l'accusé,
dit le président de ne
pas aggraver son cas,
en essayant de se
moquer du conseil.

— Mon président,
j'ai trop le respect de
ceux que je considére
toujours comme mes
camarades, pour leur
raconter des histoires
inexactes. Et pour
montrer au conseil
que je n'inVente rien,

. je le.prie d'ordonner
qu'il soit apporté ici
un livre intitulé
Sedaes rle la vie des
animaux d'Austra-
lie que l'on trouvera
dans ma tente.

Le livre une fois
apporté ,. le greffier

lut le passage suivant, indiqué par Jéramec
— Les ptilonorhynques ont la singulière habi-

tude de se construire des berceaux qui leur servent
de villas. « Dans les forêts de cèdre du gouvernement
de Liverpool, en Australie, dit le naturaliste Gould,
je vis plusieurs de ces habitations de plaisance. Elles
étaient toujours construites sur le sol, couvertes
d'ordinaire, par des branches épaisses qui les sur-
plombaient et dans les endroits les plus déserts de la
forêt. La base de l'édifice consiste en une large plate-
forme un peu convexe, faite de bàtons solidement
entrelacés. Au centre s'élève le berceau, construit
également en petites branches, entrelacées à celle de



62
	

LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

. la plate-forme, mais plus flexibles. Ces baguettes,
recourbées à leur extrémité, sont disposées de
manière à se réunir en voûte ; la charpente du
berceau est placée de telle sorte que les fourches
présentées par les baguettes sont toutes tournées au
dehors, de manière à n'opposer à l'intérieur aucune
espèce d'obstacle au passage des oiseaux. L'élégance
de ce curieux berceau est encore rehaussée par des
décorations qui en tapissent l'intérieur et. l'entrée.
L'oiseau y entasse tous les objets de couleur
éclatante qu'il peut ramasser, tels que les plumes de
la queue de divers perroquets, des coquilles de
moules, des petites pierres, des coquilles d'escargots,
des os blanchis, etc. Il y a certaines plumes qui sont
entrelacées dans la charpente du berceau ; d'autres,
avec les os et les coquilles, en jonchent les entrées.
Le penchant naturel de ces oiseaux à ramasser tout
ce qu'ils trouvent à leur convenance et à l'emporter,
est si bien connu des naturels que, quand il leur
manque quelques petits objets, par exemple un tuyau
de pipe ou autre chose semblable, qu'ils peuvent
avoir perdu dans les broussailles, ils se mettent à la
recherche de berceaux, sûrs de l'y retrouver. Moi-
même, j'ai rencontré à l'entrée d'un berceau, une
jolie pierre de tomahawk d'un pouce et demi de
hauteur très finement travaillée, mêlée à des chiffdns
de coton bleu, que les oiseaux avaient bien certaine-
ment ramassés dans un ancien campement d'indi-
gènes. »

Quand la lecture fut finie, au milieu du silence de
tous, le docteur s'écria triomphant, montrant l'oiseau
qui s'était abattu à ses pieds :

— Et cet oiseau, ce ptilonorhynque, le voilà.
C'est presque la Providence qui me l'envoie ! Et.,
avant de prendre une décision, le conseil doit faire
rechercher les berceaux du ptilonorhynque, berceaux
que l'on rencontrera certainement dans les environs
et où, quelque chose me le dit, on retrouvera l'étui.
Il n'y a rien d'impossible à ce que l'un d'eux ait été
séduit par l'étui et s'en soit emparé pour orner son
nid.

Le conseil, consulté, ordonna un supplément
d'enquête et chacun retourna à son poste. Il fut
décidé que le lieutenaut Meunier, accompagné du
docteur Jéramec, auquel il avait le droit de brûler
la cervelle à la moindre tentative de fuite, irait à la
recherche des singulières maisons de plaisance du
ch lamydère.

Guidé par le flair du naturaliste, Meunier ne tarda
pas à rencontrer une clairière où il n'y avait pas
moins de trois maisons de plaisance du ptilono 1 ,r
que.

A ]a porte de l'une d'elles, on trouva une mul-
titude de coquillages et d'os blanchis, tout au
milieu une amulette dérobée sans doute à un indi-
gène, une bague en perle... et un tuyau de pipe. Au
second, il y avait de petits Morceaux de verre bril-
lants. Enfin au troisième, Meunier s'écria :

— Le voilà!
C'était bien l'étui dont le nikel brillait au milieu

des objets les plus disparates, depuis des petits cail-

loux jusqu'à (les morceaux d'étoffes que l'on aurait
pu croire arrachés à quelque habit d'arlequin.

On comprend l'émotion de J'émince qui se jeta
dans les bras de Meunier. Et, tous deux, unis dans
une fraternelle accolade, pleurèrent de joie.

De retour au camp, le conseil se remit immédiate-
ment et, à l'unanimité„Téramec fut déclaré innocent.
Vincent en profita pour adresser une allocution aux
membres de la mission sur la facilité avec laquelle
on peut être induit en erreur.

— Vive Jéramec! Vive le major ! s'écriaient-ils
tous, même ceux qui avaient été les plus enragés
contre lui quand ils le croyaient un traître.

A quelques jours de là, une entente était inter-
venue entre les gouvernements anglais et français.
Toutes les missions se réunirent pour discuter les
conditions de la paix avec les délégués des indigènes.

Vincent, raconta au chef de la mission anglaise,
la curieuse erreur judiciaire dont le major avait
être la victime.

— Et n'y a-t-il pas d'indiscrétion à vous deman-
der ce que faisait votre homme dans le bois de
Walfray ?

— Ah, dit en riant. l'insulaire, c'est un de nos
compatriotes qui a la manie de l'histoire naturelle.
Il s'était rendu dans le bois en question pour étudier
les moeurs d'une araignée !

— D'une araignée ! Et il a-t-il trouvé ce qu'il
cherchait?

— Non, il est revenu bredouille et il en était
même assez vexé.

— Eh bien, dit Vincent, vous pouvez lui dire que
Jéramec a résolu la question avant lui.

— C'est une victoire pour la science franeaise, dit
Meunier.

— Mais qui a failli me coûter cher, ajouta Jéramec.
HENRI COUPIN.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 27 Novembre 1809

Le passage des Léonides. — On attendait avec quelque cu-
riosité les résultats des observations prises par les savants,
pendant le passage des Léonides. Elles ont été résumées
d'une favori trés intéressante par M. Loewy, directeur de
l'Observatoire de Paris.

Tout d'abord l'essaima de constellations connues sous le
nom de Léonides n'a nullement le développement en lar-
geur qu'on lui avait attribué jusqu'ici ; la place qu'elles
occupent dans l'espace est, au contraire, peu considérable.
De plus, il n'était guère dans l'ordre des choses probables
(macla pluie d'étoiles fPantes attendues Kit quelque impor-
tance.

On savait, en effet, que la partie de l'essaim des Léonides
qui, en 1866, avait donné naissance à une averse abondante
de météores, ne pouvait pas, cette fois, pasoer à proximité
de la Terre, à cause des notables perturbations déterminées
par les masses planétaires de Jupiter et de t,aturne. Il était
cependant permis d'espérer (lue d'autres portions de ce
tuéme essaim, trop éloignées de nous en Ma, deviendraient
visibles cette année ; mais cet espoir a été dém:u, ainsi que
le prouve le résultat des observations qui ont été faites à
Paris, Alger, Marseille, Lyon, Toulouse.

A l 'Observatoire de Paris, la besogne avait été répartie
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entre trois groupes ; le premier devait compter les étoiles
filantes, le second avait pour léché de tracer leurs trajec-
toires sur la carte céleste, et le troisième était chargé des
opérations photographiques.
- Trois nuits seulement ont élé favorables. Dans celle du 12
nu 13, Mlle Klumpke a observé 14 étoiles ; dans celle du
15 au 16 et du 1G au 17, on n'en a vu que 19: soit un total
de 33 étoiles filantes.

A Alger, M. Trépied constate 65 météores pendant la,nuit
du 14 au 15.	•

A Lyon, M. André en à. vu 40 dans les nuits des 13, 14
et ci.

A Marseille, M. Stéphan en e observé 20 dans la nuit
du 13 au 14, 71 dans la nuit du 14 au 15, 43 dans la nuit du
15 au 16.

Enfin,	Toulouse, hl. ilaillaud e relevé un nombre de
43 météores pour les nuits écoulées du 13 au 1G.

M. Loevy n'a parlé que des observations faites sous sa
direction et de celles qu'il a centralisées. Il &A pu ajouter,
s'il l'avait voulu qne les astronomes de l'étranger, voir ceux
qui, pour la pins grande commodité de l'observation, ont
poussé jusqu'aux Indes, n'ont pas été plus heureux que leurs
collègues français.

Après M. Loewy, M. Janssen, directeur de l'Observatoire
de Meudon, a donné quelques brièves indications au sujet
des observations qui ont été faites sur les Léonides dans
les nuits du 14 nu 15 et du 15 eu 1G novembre, au cours
des ascensions effectuées par les ballons I'	Aéro-Club
et le e Centaure a. Les études des astronomes ont été gl-
uées parla lumière lunaire d'une part, et aussi par les mau-
vaises conditions cm se trouvaient les aérostats dont la
nacelle était trop rapprochée du ballon. Ce dernier incon-
vénient pouvait encore être une occasion d'explosion et de
catastrophé.

•

Nouvelles scientifiques et Faits divers

LES SALAIRES DES MINEURS EN PnussE. — La question
du salaire des ouvriers mineurs est toujours à l'ordre
d tijour, puisqu'elle donne constamment lieu à de nom-
breuses discussions, et qu'on affirme volontiers que ce
salaire n'a aucune tendance à monter. Or nous trouvons,
dans le journal officiel licielicsanzeiger, un relevé inté-

ressant sur la situation des mineurs dans le royaume
de Prusse.

Il faut dire, du reste, que ce relevé porte sur un chiffre
considérable d'ouvriers. ce qui permet de supposer que
les moyennes qu'il fournit sont d'autant plus vraisembla-
bles : en effet, le nombre total des ouvriers dépendant
des différentes sociétés minières dansle royaume,(en n'y
comprenant points les surveillants et con tremall res aux

divers titres) a él é, en 1808, de 387321, dont 21i619 tra-

vaillant dans le fond comme mineurs proprement dits,
et 15223 manoeuvres du sous-sol ; d'autre part, il y a
11283 ouvriers au-dessous de 16 ans, et 5 280 femmes.

Si l'on fait abstraction des contributions de toutes sortes,
notamment assurances contre la maladie, contre les ac-
cidents, etc., que de plus on ne tienne pas compte des
avantages multiples dont jouissent les travailleurs sous
la forme des logements, des champs à cultiver, des
fournitures gratuites de houille, etc., on voit que le
salaire moyen est ressorti, en 1898, à 1010 francs par
tête. Et il ne faut pas oublier que, pour établir cette
moyenne, on d tenu compte des salaires des enfants.
Nous ferons remarquer que ce même salaire d 'ensem-
ble n'était que de 964 en 1897, et, que, antérieurement,
il avait été seulement de 000 et de 848 francs.

CURIOSITÉS SCIENTIFIQUES

LES BOUTEILLES

Grâce à Molière, certain chapitre des chapeaux a
acquis, de par le monde, une célébrité incontestée ;
le chapitre des bouteilles, bien souvent traité, est
plus populaire ,, eneore. Les amis de la « purée sep-
tembrale » l'apprécient hautement ; il n'est pour eux
belle bibliothèque que de flacons.

Ce point de vue n'est pas le nôtre; négligeant le
contenu, le contenant seul nous intéresse.

La bouteille, vase à étroit goulot, est connue
depuis la plus haute antiquité. Noé, qui planta la
vigne, avait peut-être au fond de l'arche quelques
bonnes bouteilles de ses dernières récoltes. Les
Égyptiens, les Grecs, les Romains, ont fabriqué ces
vases dont plusieurs sont parvenus jusqu'à nous.
Chez les Égyptiens, les bouteilles s'offraient comme
cadeau du nouvel an ; le goulot affectait la forme
d'une fleur de lotus, chez les Grecs et les Romains et
surtout pendant le Moyen-âge, elles étaient en cuir
bouilli. C'est seulement de nos jours que l'industrie
des bouteilles a pris de l'importance.

Le plus souvent, la bouteille est en verra inco-
lore, ou jaune, brun, vert foncé ou clair, parfois
bleuté ou légèrement rosé, suivant sa destination.
Soufflée à l'extrémité d'une canne de fer ou coulée
dans un moule, elle passe du fabricant chez le con-
sommateur, subit mille avanies, supporte bien des
heurts, un dernier la brise; mais les morceaux en
sont bons, le chiffonnier s'en empare, le verrier les
remet au four et en fait une bouteille neuve.

A notre époque, la bouteille présente les formes
les plus variées ; une collection un peu complète de
ces récipients offrirait un grand intérêt, non seule-
ment au point de vue industriel, mais b celui des
moeurs et de la politique. La bouteille Tour-Eiffel y
figurerait, comme de juste, à côté de celle qui repré-
sente la Roue de Paris ; les personnages les plus
connus, les plus divers en feraient partie ; nul n'est
célèbre de nos jours s'il n'a été fourneau de pipe ou
de bouteille. Le litre vulgaire et la populaire canette
de bière y coudoieraient si j'ose ainsi dire l'élé-
gante bordelaise, le litre à cerises, la bouteille
allongée de fine champagne ou celle de bénédictine
aux formes plus lourdes. On y verrait le « marteau n,
la gourde, la bouteille de soda, la « hollandaise n,
les bouteilles de chasse, rondes à panse aplatie, tous
les aspects, toutes les couleurs, tous les modes de
fermeture.

Pour être complet, un semblable musée devrait
comprendre les bouteilles de grès pour l'encre,
celles en fer pour mettre le mercure, les bouteilles
en gutta-percha pour- la solution d'acide fluorhy-
drique, etc.

Les bouteilles en papier comprimé, fabriquéerà
Chicago, ont eu pendant quelques années une cer-
taine vogue, ,à cause do leur bas .prix, do leur légè-

reté et de leur résistance.
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0 y a renoncé aujourd'hui à peu près complète-
ment.

Bien commodes aussi les bouteilles pliantes en
caoutchouc on en papier de rie enduit sur ses deux
faces de laque du Japon. Ces dernières surtout sont
absolument étanches, flexibles, légères, d'une soli-
dité remarqùable et, pour ainsi dire, inusables.

Une collection de bouteilles ne serait pas digne de
ce nom si on n'y mettait celles de Leyde et de Lane,
destinées à contenir de l'électricité, la 1 outeille
étincelante, le pistolet
de *Volta qui n'est.
qu'une bouteille mal-
gré ses prétentions, les
bouteilles plus ou
moins magiques qui
laissent. couler l'eau
par le fond dès qu'on
les débouche, la bou-
teille inépuisable qui
distribue à volonté les
liquides les plus divers,
la bouteille de champa-
gne lance-confetti, etc.

Il est surtout deux
types de bouteil lesqu'il
serait intéressant d'y
voir figurer ; la bou-
teille inviolable et la
bouteille qu'on ne peut.
remplir qu'une fois.

La bouteille inviola-
ble doit donner la solu-
tion du . problème sui-
vant:

« Étant donné un
récipient hermétique-
ment clos, rempli de
liquide, en extraire une
portion quelconque
sans laisser rentrer l'air
extérieur . Le liquide
sort du récipient clos
en ne laissant der-
rière lui que le vide. »
M. de Sennevoy a ré-
cemment réalisé la
bouteille inviolable à l'aide d'une petite pompe adap-
tée au goulot ; le liquide ne peut sortir qu'en la tra-
versant; le vide se fait derrière lui ; par suite le
liquide restant se vaporise et bout à froid.

Les substances les plus altérables, les révélateurs
photographiques peuvent se conserver indéfiniment
en vidange ; l'éther, le pétrole, etc., sont à l'abri des
causes d'inflammation ; de plus, la bouteille munie
du petit appareil est inviolable, car elle dénoncerait
le voleur. Si on a mis un cachet de garantie sur le
raccord de la pompe au goulot, on pourra bien y
puiser en cachette, mais on ne pourra rien y remettre.

La bouteille qu'on ne peut remplir qu'une fois
présente encore un plus grand intérêt. Son but est

d'empêcher cette fraude de plus- en plus fréquente
qui consiste à mettre dans la bouteille d'origine un
produit, de valeur médiocre. Le pavillon couvrant la
marchandise, le produit pourra passer, grâce à l'en-
veloppe, comme de grande marque.

Il y a pour l'inventeur une fortune à réaliser. Plus
de 500 brevets ont été pris, mais aucun n'a résolu
jusqu'ici le problème de façon très satisfaisante. La
Srienre illuslre a déjà publié (11 une solution
intéressante. En voici une seconde due à un Améri-

cain, M. \Vyckoff.
Le goulot porte trois

pièces complémentai-
res: une calotte hé-
misphérique percée
d'un trou par lequel
s'écoule le liquide, un
disque obturateur en
verre, une petite bille.

La bouteille une fois
remplie et munie de
ses accessoires, la ca-
lotte est fixée au goulot
par un mastic résistant
et le joint recouvert
d'une bande de garan-
tie. Quand on retourne
complètement la bou-
teille, une partie du
liquide tombe dans la
calotte, mais non au
dehors grâce à la bille.
Si on incline la bou-
teille, au contraire, le
liquide sort. En re-
commençant l'opéra-
tion plusieurs fois,
on vide le récipient,
mais celui-ci ne peut
être rempli de nouveau
qu'en détachant le gou-
lot et, par suite, en
détruisant la bande de
garantie.

Si ingénieuse que
soit cette solution elle
est beaucoup trop com-

pliquée pour remplir le but industriel que les pro-
priétaires de marques renommées réclament des
inventeurs. On peut dire, il est vrai, que le problème
est difficile à résoudre, tel qu'il est posé et le fut-il
à la satisfaction des intéressés, l'imagination des
fraudeurs s'exerçant sur de nouveaux frais arriverait
encore à éluder les précautions prises contre leurs
agissements coupables.

FAI D EA 1.7 .

(I) Voir Science Illustrée, t. XIX, p. 160.

Le Gérant : J. TALLANDIEB.

Corbeil. — Imp.	CRÙT*.

.	BOUTEILLES.

1. Formes diverses. — 2. La bouteille à bille
et la bouteille inviolable.
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INDUSTRIE EXTRACTIVE

Exploitation et Industrie de l'Ambre jaune

Deux substances portent le nom d'inibru : l'ambre
gris et l'ambre jaune, mais c'est l'ambre gris, subs-
tance provenant de l'intestin du cachalot, qui est
l'ambre véritable employé en parfumerie.

Ce que l'on désigne vulgairement sous le nom
d'ambre jaune est le sricein, matière résinoïde fossile,

d'origine végétale, qui se trouve »ordinairement asso-
ciée aux dépôts de combustibles des terrains les plus
récents, avec une foule d'autres débris organiques.
Elle fond facilement, en répandant une odeur aro-
matique; elle brûle avec flamme et fumée, en laissant
un faible résidu charbonneux. Par la distillation, on
en retire l'acide succinique, qui est fort utile dans les
laboratoires.

En dépit de son surnom d'ambre jaune, le succin
présente non seulement des nuances, mais encore des
couleurs différentes. Il y en a qui est jaune de miel

EXPLOITATION ET INuusTrile DE L ' Amerte Saureig . — Orifice des puits d'extreelion.

ou jaune topaze et transparent comme cette dernière
substance, mais il y a aussi du succin transparent
jaune pille, jaune orangé, jaune verdure, jaune bru-
Mitre, jaunàtre, rougeàtre et brunittre. Il y a égale-
ment du succin opaque dont la nuance varie du jaune
d'oeuf au blanc jaunfttre. Enfin, certains échantillons
présentent diverses nuances, diverses couleurs, di-
vers degrés de transparence ou d'opacité, associés par
zones ou mélangés irrégulièrement.
» A ces apparences si diverses correspondent des
différences chimiques. Ainsi, tandis que certaines
variétés de succin donnent naissance à l'acide succi-
nique, que l'on considère comme s'y trouvant tout
formé, d'autres, au contraire, n'en présentent pas la
moindre trace, Les uns produisent de l'ammoniaque,
les autres n'en donnent pas. Il en est qui se dissolvent
en parties dans l'alcool, tandis que d'autres y sont
complètement insolubles. Enfin, alors que le plupart
des échantillons dégagent en brûlant une odeur aro-

SCIENCE ILL. — XXV.

matique, certains répandent une odeur nauséabonde
ou fétide.

Des caractères aussi variés supposent nécessaire-
ment des différences considérables dans la composi-
tion des divers succins. Pourtant, la plupart se ré-
duisent en dernière analyse, en carbone, oxygène et
hydrogène.

L'ambre jaune — nous sommes bien obligés de lui
conserver cette dénomination devenue plus courante
que celle de succin — a été connu de presque tous les
peuples anciens, surtoutdesÉ'gyptiens, des Étrusques,
des Grecs, des Romains et des Orientaux, qui en
faisaient, comme c'est encore l'usage aujourd'hui,
des statuettes et des objets de tabletterie. Les Grecs
et les Romains avaient déjà remarqué la propriété
qu'il possède d'attirer les corps quand on l'a préala-
blement frotté avec une étoffe de laine; c'est même
do son nom d'electron, sous lequel ils le désignaient,
que nous avons fait le mot die/ riciié pour indiquer

5
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les propriétés que le frottement développe dans celte
substance.

L'ambre jaune se trouve dans certains dépôts ter-
tiaires inférieurs : on en a recueilli dans -l'argile
plastique intercalée entre la craie et le calcaire gros-
sier, à Auteuil, et à Noyers, près de Gisors. De même,
en Sicile, au bord de la mer et près de l'embouchure
des rivières.

Dans le bassin de la 'Vistule, l'ambre jaune existe
dans le tertiaire moyen, — en Galicie, dans les
couches argileuses de grès à liquites; — en Pologne,
dans leBrandebourg et suries bords dela mer Baltique,
dans les argiles bleues à liquites. Il y est accompagné
de troncs d'arbres à l'état bitumineux qui font partie
des liquites de ce dépôt. Il forme même des lits
minces dans ces bois bitumineux qui paraissent être
précisément les végétaux d'où l'ambre jaune découlait
sous forme de gomme-résine. C'est surtout dans
l'écorce de ces bois qu'on le rencontre, et leurs cercles
concentriques d'accroissement annuel montre qu'il
s'agit de dicotylédones, dont il a d'ailleurs été impos-
sible de déterminer le genre, probablement disparu
depuis lors.

C'est principalement sur les côtes de la mer Bal-
tique que l'on récolte l'ambre jaune, et notamment
dans la Prusse orientale.

Kcenigsberg est la capitale du « pays de l'ambre ».
De là, la voie ferrée longe étroitement le rivage de
la mer, et un embranchement s'en détache qui con-
duit à Polmnicken, au milieu de sables mouvants
sous lesquels gît immédiatement l'argile bleue où l'on
trouve l'ambre. C'est là que s'élève l'importante
exploitation de succin de la maison Stantien et Becker,
de Koenigsberg, fondée en 1873.

Tout autour, les gisements d'ambre s'étendent sur
un territoire ne dépassant pas 30 lieues carrées de
superficie. On présume que c'était l'emplacement
d'une forêt, où, pendant des siècles, des générations
incalculables de conifères distillèrent leur résine et
entassèrent sur place leurs détritus.

Par suite de l'affaissement du sol, une portion
considérable de cette antique forêt se trouve actuelle-
ment submergée sous les flots de la mer Baltique.
L'affouillement des vagues finit par déterrer l'ambre
qui gît au fond de la mer et les marées le rejettent
sur le rivage. Ce sont ces épaves d'ambre qui, pen-
dant des siècles, ont été la principale source où s'ali-
mentait l'industrie. Mais des trouvailles d'ambre,
faites à fleur de terre dans l'intérieur du pays, mirent
sur la voie des richesses souterraines.

C'est ainsi que le chef de la maison Stantien et
Becker, alors à Mémol, acheta, en 1857, un gros et
superbe morceau d'ambre recueilli à Schwarzort,
près du Kerrischen Ban', qui lui révéla les ressources
du pays.

Il en résulta, en 1862, l'établissement, à Schwar-
zort, d'une drague qui allait chercher l'ambre à plus
de 7 mètres au fond du golfe.

M. Stantien, l'ingénieur, s'occupait à diriger et à
perfectionner l'exploitation, tandis que M. Becker, le
commerçant, écoulait la marchandise à Mazatlan

(Mexique), Bombay, Calcutta, I-loupkong, Constanti-
nople, Livourne, Londres et Paris, aussi bien qu'à
"Vienne, Berlin, Dantzig, etc.

(A suivre.)	 S. GEFFii EY.

LE PROGRÈS SCIENTIFIQUE

REVUE DE CHIMIE(')

Scheurer-Kestner, notice nécrologique, sa vie, ses travaux,
étude du pouvoir calorifique des combustibles, fabrica-
tion de l'acide et de l'anhydride sulfurique, les brevets de
la Badische. — Le calcium pur.

La mort récente d'Aug. Scheurer-Kestner, vice-
président du Sénat (septembre 1899) a frappé notre
industrie chimique; le sénateur alsacien joignait à de
brillantes qualités d'administrateur et de chef
d'usine un riche bagage scientifique ; c'était un sa-
vant de premier ordre qui contribua beaucoup, par
ses recherches, à développer les industries de la
soude, de l'acide sulfurique et des produits chi-
miques en général.

Né à Mulhouse, le 11 février 1833, Sch curer, après
ses études classiques à Thann et à Strasbourg, s'ini-
tiait en 1851 aux travaux de son père, modeste fabri-
cant d'indiennes.

L'industrie des toiles peintes à cette époque était
toute empirique, mais pour réussir à doter son usine
de véritables méthodes scientifiques, il manquait au
jeune chimiste les connaissances techniques néces-
saires. Scheurer vint à Paris où, près des grands
maîtres Wurtz, Nicklès, Kopp, il commença ses
premières recherches. Bien armé pour la lutte qu'il
désirait entreprendre, il revint à l'usine paternelle
en 1854, après son mariage avec Mlle Kestner, fille
d'un important manufacturier en produits chimiques;
il s'associa avec son beau-père, fusionna l'usine avec
les ateliers Courtois, de Mulhouse, pour former les
Fabriques de produits chimiques de Thann et de
Mulhouse ; jusqu'à sa mort Scheurer en resta le di-
recteur technique ; entre temps ses publications le
faisaient nommer président de la société chimique de
Paris. Sentant que son rôle n'était pas seulement à
la tête de son personnel, il entra dans la vie poli-
tique où son action fut très importante ; sans juger
ici ses actes parlementaires, rappelons seulement
que son savoir lui permit de discuter d'importantes
questions industrielles. Ses travaux les plus intéres-
sants ont été dirigés vers l'étude du pouvoir calori-
silique des combustibles ; un livre publié en 1806 a
résumé cette recherche : le pouvoir calorifique
consiste dans l'indication de la quantité de chaleur
que peut pratiquement fournir un calorique donné;

d'après Dulong, avec une méthode alors suivie, on dé-
terminait le pouvoir calorifique, d'après l'analyse, en
déduisant les cendres ; les résultats étaient erronés,
le pouvoir calorifique dépendant beaucoup d'un

(I) Voir Science 111w:tirée, t. XXIV, p. 378.
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facteur négligé par l'analyste : la compacité. Scheu-
rer utilisa la combustion dans le calorimètre, mesus.
rant par l'élévation de la température de l'eau en-
tourant une boîte où s'effectuait la combustion, le
nombre de calories fournies par le charbon, la
houille, le coke soumis à l'essai. D'autres expé-
riences furent conduites dans le but de trouver les
causes de pertes de chaleur dans les appareils d'utili-
sation ; c'est ainsi qu'avec une chaudière à trois
bouilleurs suivie d'un réchauffeur, 58 à 07 p. 100 des
calories fournies par la houille sont absorbés par
l'eau et véritablement utilisés, 6 à 11: p. 100 se
perdent dans les fumées, entraînés par les gaz com-
bustibles ou employés à produire le noir de fumée, la
vapeur d'eau ; le reste est absorbé par le rayonne-
ment des appareils ; les constructeurs de loyers
doivent doue unir leurs efforts pour diminuer cette
cause de perte par une judicieuse disposition des
surfaces rayonnantes.

Les travaux d'industrie chimique de Scheurer-
Kestner se rapportent principalement aux conditions
de formation et à l'étude des rendements de la fabri-
cation de chlorure de chaux, valgo chlore des épi-.
tiers, de la soude Leblanc, du verre soluble ou sili-
cate alcalin et surtout de l'acide sulfurique et de son
anhydride; l'usine de Thann est encore un des prin-
cipaux centres de production de ces acides. Kestner
montra l'inconvénient d'effectuer la concentration
de l'acide dans les appareils en platine, la perte de
métal pouvant atteindre à 10 grammes par tonne
d'acide ordinaire, pour aller jusqu'à un kilogramme
pour l'Anhydride; lorsque l'on saura que le platine
atteint le cours de 2 800 francs le kilogramme, on
comprend l'utilité des appareils de fonte imaginés
par Scheurer-Kestner.

Cette industrie de l'anhydride sulfurique vient
d'être révolutionnée par la divulgation des secrets de
la Badische Anilin and Soda Fabrick, usine allemande
comme nous les ignorons chez nous ; plus de cent
chimistes travaillant dans ses laboratoires à la
recherche de perfectionnements nouveaux, indiquent
l'importance de cette ruche scientifique ; l'anhydride
sulfurique solide, blanc, très avide d'eau pour se
Transformer en acide sulfurique, se prépare dans les
cours de chimie par l'action directe de l'oxygène sur
l'anhydride sulfureux, produit de la combustion du
soufre; lorsque l'on envisage un rendement industriel
la question devient très difficile, car l'anhydride
formé se détruit si l'action de la chaleur se poursuit ;
il faut donc soustraire le produit de la réaction à l'in-
Suence du foyer, de là, la multiplicité des brevets,
procédés dispositifs pour réaliser ce problème.
Depuis quelques années, la Badische produisait à
bon compte ce produit très pur, nous savons
aujourd'hui que la réaction de l'oxygène de l'air sur
le gaz sulfureux'se fait en abaissant la température
de réaction par l'usage' de gaz à. faible pression
agissant sur des fragments de ponce ou.d'amiante
platinée; des extracteurs enlèvent les gaz pour les
refroidir, l'anhydride sulfurique formé se' condense
en cristaux. Les usages de cette substance sont assez

nombreux ; pure elle est utilisée pour effectuer cer-
taines réactions productrices de Matières colorantes,
diluée dans l'acide ordinaire elle sert sous les noms
d'acide fumant à dissoudre l'indigo, à nitrer avec
l'acide azotique plusieurs composés organiques.

L'année 1899 a été fertile en découvertes de
nouveaux métaux ; nous avons déjà signalé l'impor-
tante étude des métaux radio-actifs, voici maintenant
que M. Moissan, le célèbre chimiste auquel nous
devons déjà la synthèse du diamant et la préparation
du fluor, vient d'isoler le métal calcium. Bien que
très abondant puisque ses sels constituent la majeure
partie des terres et des pierres, marbre, craie, gypse,
tous les efforts faits pour l'isoler avaient échoué.
Moissan l'obtient en décomposant l'iodure de calcium,
par un grand excès de sodium ; le câlcium libre cris-
tallise dans le sodium, la séparation se fait aisément
en traitant par l'alcool absolu le mélange, le calcium

_plus résistant ne se dissout pas. Ce métal ressemble
un peu au zinc, assez dur pour rayer le plomb, sa
densité est 1,8, fondant à 760°, l'eau l'attaque lente-,
ment à froid, dans un courant d'oxygène à 300° il
bride avec une flamme éclatante, la chaux formée est
fondue et volatilisée en partie ; actuellement ce métal
présente un simple intérêt philosophique, mais ses
propriétés réductrices peuvent un jour être utilisées
et telle substance rare aujourd'hui, demain peut être
préparée en abondance, une application importante
pouvant être trouvée; rappelons-nous qu'au commen-
cement du siècle, on se montrait avec le respect dû
aux choses précieuses de petits morceaux de zinc
ou d'aluminium obtenus avec beaucoup de difficultés.

M. MoLINIg.

ZOOLOGIE

NYCIITHEMERES ET TRAGOPANS

Les Nychtémères forment un groupe très intéres-
sant de Phasianidés à huppe longue, retombant en
arrière, à queue longue, conique, très étagée.

Le plus beau représentant du groupe est le Nycthé-
mère argenté, plus connu sous le nom de Faisan
argenté. Cet oiseau splendide est originaire de la
Chine ; il possède des couleurs très disparates. La
huppe, d'un noir brillant, tranche vivement sur la
blancheur de la nuque et de la partie supérieure du
cou ; le ventre et la poitrine sont plus foncés que le
reste du corps ; en général, l'inverse a lieu chez les
oiseaux ; — ils sont d'un noir bleuâtre, tandis que
les plumes des ailes et de la queue sont blanches,
avec des raies noires, transversales, formant des
zigzags. Les joues sont d'un rouge écarlate ainsi que
les pattes; le bec est blanc-bleuâtre.

Les couleurs claires du dos du mâle lui sont très
défavorables dans hi lutte pour l'existence; elles
signalent de loin sa présence aux carnassiers et
causent sa perte, malgré les ergots puissants dont
sont munis ses tarses.
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La femelle, moins brillante, est mieux protégée ;
elle est d'un brun-roux finement taché de gris qui se
confond sensiblement avec la teinte des feuilles
mortes dans les forêts. Elle est un peu plus petite
que le mêle; sa queue est
beaucoup moins longue. Le
mêle atteint 90 centimètres
de longueur totale; la fe-
melle dépasse rarement
66 centimètres, de la pointe
du bec à l'extrémité des pen-
nes rectrices.

Le faisan argenté est le
moins agile et le plus pares-

. seux de tous les phasianidés ;
ce qui ne l'empêche pas
d'être le plus querelleur de
tout le groupe quand il est
excité. Il ne faut pas se fier
à l'eau qui dort, dit le pro-
verbe.

D'ordinaire il épargne
avec soin tous ses mouve-
ments; il ne se décide  à
s'envoler que lorsque le
danger est trop pressant, et
ce n'est jamais que pour
parcourir un e faible dis-
tance. Les ailes, qui ne s'é-
tendent pas au-delà de l'ori-
gine de la queue, sont très
faibles et peuvent à peine
soutenir le poids de son
corps.

Quand, au contraire, il est
excité, sa colère ne tonnait
pas de bornes. Il attaque
les autres mâles, combat le
coq domestique, si on l'élève
en captivité, et tous les au-
tres gallinacés; il ne craint
même pas de s'élancer sur
l'homme qu'il frappe à coups
de bec et à coups d'ergots.

« Sa voix varie suivant
les saisons, dit Brelim. Au
printemps, pendant les
amours, il fait entendre le
plus souvent un sifflement
prolongé et un gloussement
sourd. Plus encore que ses
congénères, le nychtbémère
argenté paraît s'inquiéter
fort peu de conquérir les fa-
veurs de sa compagne. Il
redresse sa huppe pour témoigner ,'de son amour,
mais rarement il agite la tête, ouvre les ailes et étale
la queue.

La femelle pond de 10 à 18 oeufs, d'un jaune roux
uniforme, ou tachetés de petits points brunâtres, sur
un fond blanc-jaunêtre. Elle les couve avec beaucoup

d'ardeur. Au bout de vingt-cinq jours, les jeunes
éclosent ; ils sont vifs, agiles, et recouverts d'un
duvet fort agréable à la vue. Ils croissent rapide-
ment, et ne tardent pas à pouvoir voler ou du moins

à voleter ; à deux ans, ils ont atteint
leur taille définitive et sont revêtus du
même plumage que leurs parents. Dans
les premiers temps, ils préfèrent, comme
tous les gallinacés, des insectes ; plus
tard, ils mangent surtout (les feuilles
el les parties vertes des plantes ; plus
tard enfin, des substances plus dures,
des graines. Ils sont friands de choux,
de salade et de fruits.

C'est vers le xvie siècle que le faisan
argenté fut introduit en Europe. Il y
prospère aujourd'hui à merveille, à con-
dition d'être libre dans une grande vo-
lière ou dans une basse-cour ; sa chair
atteint la délicatesse de celle des autres
faisans, mais à la seule condition qu'on
donne à ces oiseaux un assez grand

espace pour pouvoir y cou-
rir.

Il n'a pu être acclimaté
dans nos forets et ne le sera
probablement jamais, à
cause de son dos blanc qui
le signale de loin aux bra-
conniers et aux renards.

On peut rapprocher des
Nychthémères, les Euploco-
mes qui sont aussi des fai-
sans à huppe, ayant de
grandes ressemblances exté-
rieures avec les gallidés.
Leur corps est allongé, le
cou court, la tête petite; la
queue est moins longue que
chez le faisan argenté.

L'Euplocome Ki cri h-, du
Népaul, est un oiseau fort
élégant, malgré ses couleurs
ternes, limitées au noir, au
blanc et au brun roux. La
huppe est noire.

L'EU plOC011le d huppe
blanche, qu'on rencontre
sur tout le versant sud de
l'Himalaya, se distingue du
précédent par la couleur
constante de sa huppe. On

Le tragopan	le rencontre jusqu'à 3 000
mètres d'altitude. Rare, dans
les grandes fuels, il affec-

tionne le voisinage des habitations humaines.
Les Tragopans sont des Gallinacés asiatiques

rangés par les naturalistes à côté des Lophophores.
On les nomme aussi m'invites, Impunis ou faisans
Cornas à cause de la présence en arrière de l'oeil,
d'un appendice charnu érectile en forme de corne.
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En réalité ils n'ont qu'une ressemblance assez loin-
taine- avec les faisans.

Leur corps est plus épais, les ailes plus longues,
la queue courte et large. Le bec est faible et moins
courbé que chez la plupart des gallinacés; une petite
huppe surmonte la tète, et la surface nue de la gorge
est prolongée latéralement par deux lobes charnus.
Le plumage est abondant; à coulenrs vives, à dessins
élégants. Les males sont munis d'ergots. Ces oiseaux
habitent l'Himalaya et les montagnes du sud de la
Chine ; on en connaît aujourd'hui plusieurs espèces
dont deux principales que nous étudierons.

Le f ragopan méta nocéphale est un oiseau de
75 centimètres de long et de I mètre d'envergure ; la
queue n'a que 9.7 centimètres. La huppe minuscule
est noire à pointe rouge; la tête est noire tandis que
le devant du cou et la nuque sont d'un rouge écar-
late. Sur la teinte brun-foncé du manteau apparais-
sent de nombreux yeux blancs, entourés d'un cercle
noir. Les pattes sont rouges et le bec couleur de
corne foncée.

Le naturaliste voyageur Mountaineer a bien étudié
les moeurs de ce bel oiseau. a Il se tient, dit-il, dans
les forêts les plus
sombres et les plus
épaisses des hautes
montagnes, fort peu
au-dessous de la li-
mite des neiges. Pin
hiver il descend plus
bas, et vient se fixer
dans les endroits les
plus touffus des forêts
de chênes, de noyers
et de morindes , où
dominent les bois et
on les bambous de
montagne forment
entre les arbres des
fourrés impénétra-
bles. C'est là qu'on le
trouve par petites
compagnies de deux,
trois, et jusqu'à une
douzaine d'individus,
qui, cependant, ne for-
ment pas des réunions
intimes ; ils sont au
contraire dispersés sur une étendue plus ou moins
grande de la forêt. Chaque compagnie semble revenir
ions Ies ans au même endroit et s'y fixer, bien que
le sol soit couvert de neige. Si une violente tempête
ou quelque autre circonstance la force à émigrer, elle
se dirige vers une vallée boisée, une petite forêt, un
endroit couvert de bois peu élevés.

« En hiver, le tragopan mélanocéphale est silencieux,
du moins ne l'ai-je jamais entendu crier dans cette
saison à moins qu'on ne le troublât. L'effraye-t-on, il
pousse des cris plaintifs qui ressemblent au bêlement
d'un jeune agneau et qu'on peut rendre par u'ac wae.

Pour commencer, ces sons se suivent lentement et

sont parfaitement détachés l'un de l'autre ; mais peu
à peu ils se précipitent, se confondent et, à ce mo-
ment, l'oiseau s'envole. »

Dans les endroits où il n'est pas trop chassé, le
tragopan mélanocéphale n'est pas craintif, et ne
s'élève que quand on l'approche; mais le plus sou-
vent, il préfère se sauver en glissant, en rampant
dans les buissons. Il crie tout le temps qu'il court et

jusqu'à ce qu'il se soit caché dans le feuillage. Son
vol est très rapide et accompagné d'un bruissement
particulier.

Chassé fréquemment, il devient prudent et rusé
comme les faisans les plus timides ; dès qu'un

homme s'approche de lui, il crie une ou deux Ibis,
puis và se percher sur un arbre et se cache si bien
dans le feuillage que, seul, le hasard peut l'y faire
découvrir.

« Au printemps, dit encore l'auteur cité plus haut,
quand la neige commence à fondre, les tragopans
quittent leurs quartiers d'hiver; ils se séparent et
se répandent dans les endroits le plus retirés, les

NYCEITEEMERES ET TEAGOPAS. - Le faisan argenté.
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plus tranquilles des forêts, dans la zone des bouleaux
et des rhododendrons blancs, montant jusqu'à ]a
limite supérieure de la forêt. En avril ils s'accou-
plent; c'est à ce moment qu'on rencontre le plus de
'utiles, probablement parce qu'ils sont en quête d'une
compagne. Ils crient beaucoup, et tout le jour. Per-
chés sur une branche ou sur quelque tronc d'arbre
renversé, ils semblent avoir moins souci d'être vus.
Leur cri d'amour ressemble à celui qu'ils poussent
quand on les effraie ; il est plus perçant et ne se
compose que d'une syllabe lancée avec force, comme
le bêlement d'une chèvre égarée ; on l'entend à plus
d'un mille de distance.

Ces oiseaux, comme tous les gallinacés sauvages,
se nourrissent de feuilles, de bourgeons, en particu-
lier de ceux des chênes et des buis ; ils mangent en
outre des racines, des fleurs, des baies, des graines,
des insectes.

Très faciles à apprivoiser, ils perdent bientôt toute
crainte et viennent manger dans la main de leur
maître. Ils se reproduisent en captivité, les jeunes
s'élèvent comme les faisans communs.

Le tragopan satyre est une espèce très voisine
ayant à peu près le même habitat. Le sommet de la
tête est noir ; la nuque, le haut du cou, le dos, la
poitrine et le ventre rouges, semés d'yeux blancs
entourés de noir. Toutes les pennes, brunes ou
noires, portent des yeux brun-foncé. Les prolonge-
ments cornus sont bleus, ainsi que la gorge et ses
appendices.

La femelle est un peu plus petite et moins ornée ;
son plumage foncé ne présente pas d'yeux mais des
taches et des raies transversales, nombreuses, noires
et rouges.

Les plumes de ces oiseaux sont recherchées par
l'industrie parisienne et sont fort élégantes au som-
met d'un chapeau de dame, quand la main de fée de
la modiste les a mises en valeur.	V. DELOSIènE.

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE D'ASTRONOMIE

Applications astronomiques de l'aérostation. — L'aéronau-
tique servante de l'astronomie. — Études sur la lumière
zodiacale. — Deux classes d'astronomes : les cœlicoles et
les terricoles. — Énumération des ccelicoles.

Enfin, nous avons le droit de déclarer hautement
qu'une voie nouvelle est ouverte devant l'astronomie
moderne. D'une façon brillante, les aérostats ont fait
leur preuve lors du passage des Léonides en 1899.
S'étant produit à la veille de l'Exposition de 1900,
cet événement astronomique arrive tout à fait en
temps utile pour être commenté à la Ibis dans les
congrès d'astronomie , et dans les congrès d'aéro-
nautique.

Les aéronautes se préoccuperont nécessairement

(1) Voir le no C:28.

des moyens de perfectionner les ballons destinés à
l'observation des corps célestes; c'est uu point tic vue
que nous examinerons une autre fois. Aujourd'hui
nous ne nous occuperons que de jeter un coup d'oeil
sur quelques-unes des branches de l'astronomie phy-
sique, pour voir quelles sont celles qui peuvent être
utilement étudiées dans les ascensions aérostatiques,
sans se préoccuper plus que de raison de ce qui se
passe dans la région céleste qui est cachée par la
sphère aérostatique. N'est-il pas logique de faire peu
.de cas des critiques provenant d'auteurs assez peu
logiques, pour prétendre qu'il ne faut pas regarder ce
que l'on voit dans les neuf dixièmes du ciel, sous pré-
texte qu'on ne voit pas ce qui se passe dans le der-
nier dixième.

Ainsi que M. Janssen l'a déclaré dans la séance
extraordinaire de la Société française de navigation
aérienne du '23 novembre, l'astronomie est certaine-
ment la plus envahissante des sciences. En effet elle
a successivement appelé à son aide l'optique, la pho-
tographie, la spectroscopie, la chimie, etc., etc. Mais
elle n'a jamais recours à une branche des connais-
sances humaines, que lorsqu'elle a acquis un degré
suffisant de développement et de perfection.

Cette demande de concours est donc une marque
d'honneur, en quelque sorte son véritable titre de
noblesse. L'honneur de la Société française de navi-
gation aérienne sera donc d'avoir rendu cette utilisa-
tion possible.

Il fut un temps on l'on disait avec raison que
la Philosophie était l'esclave (ancilla) de la théologie.
On doit espérer que l'on pourra bientôt dire que
l'aéronautique est l'ancilla (le l'astronomie. Mais (le
cet état de domesticité sublime, l'aéronautique ne se
plaindra jamais, et jamais elle ne cherchera à le faire
cesser. Jamais elle n'entrera en révolte contre sa
maîtresse. En effet les problèmes qu'Uranie cherche
à résoudre, touchent à l'infini dans tous les sens.

Il est excessivement rare, que l'astronome qui
reste à terre ait un ciel absolument pur, tandis que
l'astronome aéronaute a les plus grandes chances
pour lerencontrer, sans dépasser l'altitude très facile à
atteindre de mille mètres. Cinq cents ont suffi au
Crntaure dans l'ascension du 113 novembre, nous
n'avons point eu besoin de nous élever plus haut,
parce que nous avons vu à nos pieds les brumes
légères, qui suffisaient pour offusquer la lumière des
étoiles et qui empêchaientles astronomes qui restent à
terre de les apercevoir autrement que comme des
lueurs éphémères.

L'avantage de l'astronome en ballon, c'est q ue l'on
connaît parfaitement le degré .d'exactitude sur lequel
on peut compter. Avec M. Tiehoff qui s'étant élevé
jusqu'à l'altitude de 1000 mètres, par une nuit on la
bine était moins forte, a pu apercevoir les étoiles
filantes de première, seconde, troisième et quatrième
grandeur, parce qu'il voyait les étoiles de ces quatre
ordre d'éclat; mademoiselle Klurnpke, qui était restée
à l'altitude de 500 mètres n'apercevait que les étoiles
de troisième grandeur ; en conséquence les Léonides
lui échappaient.
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Le Centaure n'est pas le seul ballon qui ait été
lancé à-Paris pendant la nuit du 15 au 18, la Vie
au GranitAir est partie une demi-heure plus tard de
l'usine de la Villette. Elle' était conduite par M. Ver-
nauchet, trésorier de la Société française, et M. Du-
montet artiste peintre se trouvait dans la nacelle. Cet
aérostat a rapporté un assez grand nombre de dessins,
dont un fort intéressant représente la forme de la
lumière zodiacale que les astronomes qui restent à
terre, ne voient jamais que dans le mois de mars,
d'avril ou de mai après le lever du soleil, et d'octobre
après son coucher.

On ne possède naturellement sur cet objet céleste
si étendu et si important que les notions les plus
vagues, les plus confuses, et les plus contradictoires.
On écrivait un volume entier sur les hypothèses
émises successivement, sans hases suffisantes, faute
d'observations sérieuses pat Cassini, Hooke, Mairran,
Euler, liumboldt, Gould, A ngstrêva, etc., etc.

L'opinion la plus raisonnable et la plus grandiose
est celle qui a été professée par Lockyer. Ce célèbre
astronome suppose que cette apparition remarquable
est due à un courant de météorites dont le centre est
le soleil, et dont les proportions sont si grandes que la
terre le traverse dans plusieurs parties dont l'épais-
seur est plus ou moins grande, et dont la richesse est
susceptible de variations également très étendues.

Le soleil entraînerait donc dans l'espace céleste un
anneau identique à celui de Saturne, et qui ne
paraîtrait lumineux que parce qu'il est éclairé par le
rayonnement du foyer du monde.

Celte opinion paraît du reste confirmée par les ob-
servations d'analyse spectrale faites par le directeur de
21`at are, et qui peuvent être répétées en ballon de la
façon 3a plus commode et la plus sûre.

On possède maintenant trois observations faites en
ballon, la première par M. bfassyky en 1898, la .
seconde par M. T. M. Hoff en 1899, et la troisième
par M. Dumontet, le lendemain de cette dernière.

Ces documents si précieux ont été recueillis par
surcroît dans les observations faites à propos des
Léonides, et pourraient être exécutés systémati-
quement par toutes les nuits sans lune.

Lorsqu'il survient des aurores boréales, que les
astronomes qui restent à terre n ' étudient que
très imparfaitement, on apercevrait également une
foule de détails et de phénomènes inconnus. On
déterminerait la fréquence et l'époque de ce que l'on
a nommé les pulsations de l'aurore, des apparitions
et des changements principaux de couleur.

Mais il est un ordre de recherches étendues, dans
lesquelles on peut tirer parti d'une connaissance
approfondie du ciel étoilé, tout en augmentant cette
connaissance. C'est l'inspection du ciel qui, par des
voyages systématiques exécutés dans des conditions
favorables, permet d'apercevoir les comètes, et les
objets nouveaux ayant un éclat raisonnable.

Si les astronomes terricoles n'oubliaient pas l'his-
toire de la belle science, à laquelle ils disent avoir
consacré leur existence, ils ne seraient point étonnés
que, leurs confrères célesticoles fassent faire de non-

veaux progrès à une œuvre que les bergers ont créée
en faisant paître leurs troupeaux, et sans aucun autre
instrument d'optique que les excellents yeux que leur
avait donnés la nature. En effet, toutes les fois qu'ils
emploieront un aérostat, ils peuvent se procurer un
ciel auprès duquel le plus beau de Chaldée peut être
considéré comme étant couvert de brumes. En outre,
rien n'empêche les astronomes célesticoles d'em-
prunter quelques instruments aux terricoles, tels que
de fortes jumelles et les chercheurs.

De quels secours ne seraient pas les étoiles pour
déterminer les variations de la forme des queues de
comètes, afin de mettre un terme au régime des
théories absurdes enseignées avec une audace sans
pareille par les terricoles insurgés contre le bon sens,
et l'évidence naturelle.

N'y aurait-il pas lieu de rechercher au moins cette
fameuse comète de Tempel, dont la production avait
été annoncée avec tant de fracas en 1809, et dont
l'orbite doit coïncider avec celui des météores de
novembre?

Est-ce que le retard, peut-être irrémédiable de ce
corps céleste, n'alarme pas les terricoles et ne les
avertit point de l'avantage qu'ily aurait à diriger les
recherches de manière à être certain qu'un corps
céleste de cette importance n'a point traversé inco-
gnito les régions célestes dans lesquelles notre
modeste sphère continue tranquillement sa route
autour du soleil ?

Évidemment, les ballons ne se prêtent point aux
recherches, dont l'ensemble constitue ce que l'on est
convenu d'appeler l'astronomie de haute précision
et même l'astronomie de précision moyenne.

Que de questions s'imposent en quelque . sorte
d'elles-mêmes aux esprits éclairés qui ne craignent
point de se confier à un habile aéronaute, dont la
compétence est établie par de nombreux voyages ?

Si tant de savants illustres affectent de ne point
les voir, c'est il faut bien le reconnaître, parce qu'ils
s'efforcent de dissimuler les raisons véritables de
l'aversion dont il font profession.

Cet excès de purisme est véritablement usé. Ils
feraient beaucoup mieux de chercher autre chose en
confessant ce que tout la monde devine aujour-
d'hui, et ce que chacun Maine indistinctement.

Nous ajouterons, que le premier et le plus illustre
des coel icoles est peut-être l'illustre Lalande qui aurait
probablement continué ses voyages s'il avaitrencontré
un capitaine habile, au lieu de tomber dans les mains
d'un charlatan comme Garnerin ; mais à cette époque
la navigation aérienne était encore dans l'enfance.

Il fallut le siège de Paris, pour quo M. Janssen
vînt inscrire son nom à côté de celui de Lalande;
mais depuis cette époque le nombre a cru rapide-
ment. Nous citerons M. blendelerfF, le célèbre membre
de l'Académie impériale de Saint-Pétersbourg, lors de
la grande éclipse de Moscou en 1891, M. Ilansky de
l'observatoire de Pulkowa, M. Pcreix de l'observa-
toire de Strasbourg, M. Tikhoff do l'observatoire de
Meudon, et bille Klumpke de l'observatoire de Paris.

W. DE FONVJELLE.
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INDUSTRIE

LES ORGUES MÉCANIQUES

La musique a de tout temps joué son rôle dans les
parades en plein air et ses retentissants éclats sont
fort nécessaires pour retenir les badauds, durant les
boniments plus ou moins éloquents que débitent les
pitres plus ou moins en verve. Mais, là comme par-
tout, le siècle a marché. On sont les musiciens -qtus
d'écarlate de jadis, souf-
flant à perdre haleine
dans leurs cuivres bosselés
et déchirant les oreilles
d'harmonies sauvages et
discordantes ? Devançant
les véhicules automobiles;
la musique automatique
a depuis longtemps pres-
que entièrement fait dis-
paraître ces artistes primi-
tifs.

Les orgues de Barbarie
(pardon ! les orgues méca-
niques) étalent orgueilleu-
sement leurs façades pein-
tes et dorées, ornées de
statuettes multicores, hé-
rissées des pavillons de
menaçantes trompettes, et
il n'est si mince proprié-
taire d'entre-sort qui ne se
rende propriétaire aujour-
d'hui d'une de ces harmo-
nieuses machines.

La raison en est simple.
Bien que souvent assez
élevé pour les grands ins-
truments, le prix. d'un de
ces orgues n'est rien au-
près des, frais d'un orches-
tre, si rudimentaire qu'on le suppose. Leur sonorité
éclatante .porte loin et, si les nuances et la variété
laissent quelque peu à désirer, du moins joue-t-il
toujours juste, ce qui est à considérer.

D'ailleurs là aussi le progrès est remarquable. Avec
les perfectionnements nouveaux, le répertoire des
instruments peut varier à l'infini :- fantaisies, ouver-
tures, airs de danse ou: d'opéras, l'orgue mécanique
aborde tout .aujourdlui avec un égal bonheur.

La fabrication de ces appareils est une industrie
bien parisienne. Quelques maisons, cantonnées vers
la place du Trône, en ont le monopole et exportent
leurs produits, non seulement en France, mais jus-
qu'en Amérique. Rien de plus intéressant à visiter
qu'une de ces vastes usines, oécupant de nombreux
ouvriers, et fabriquant jusqu'aux moindres détails de
ces engins, beaucoup plus compliqués qu'on ne se
l'imaginerait à première vue.

Ce n'est pas qu'autrefois on n'ait exceptionnellement

et à titre de curiosité construit des orgues mécaniques
d'une complication et d'une perfection qui ne le
cèdent en rien aux meilleurs de nos jours.

Tous ces instruments, comme aussi ceux que nos
facteurs construisaient hier encore, étaient à cylin-
dre. L'organe principal de leur mécanisme se compo-
sait d'un gros cylindre de bois piqué de pointes de
formes diverses paraissant irrégulièrement disposées
à sa surface. Le mouvement imprimé à la manivelle
de l'instrument, outre qu'il met en mouvement les
soufflets producteurs du vent qui donne la voix aux

tuyaux, fait lentement tour-
ner ce cylindre sur son axe.
À chacun des tuyaux cor-
respond une soupape qui,
levée , permet l'accès de
l'air comprimé qui doit
'produire le son. Ces sou-
papes sont commandées
par une série de petits le-
viers dont les extrémités
touchent presque au cylin-
dre. Quand une des poin-
tes dont celui-ci est hérissé
vient frôler un de ces le-
viers celui-ci est aussitôt
soulevé : la soupape cor-
respondante s'ouvre et le
tuyau parle, aussi long•
temps que la pointe et le
levier restent en contact.
En lin un mécanisme ac-
cessoire, en d épla ça n
quelque peu le cylindre
sur son axe, fournit de
nouvelles combinaisons, el
permet de noter sur le
même cylindre cinq ou six
airs différents.

Rien n'est plus curieux
que le travail des ouvriers
chargés de piquer les cy-

lindres. Rien de plus minutieux, et de plus délicat,
aussi ; car la plus stricte précision est de rigueur.
Une pointe mal en place, trop enfoncée, ou pas
assez, produirait immanquablement une dissonance.
Mais l'habitude des artistes chargés de ce travail est
telle qu'ils se trompent fort rarement, que ce soit
celui qui, d'après • le morceau de musique placé sous
ses yeux, est chargé de marquer sur le cylindre, au
crayon, la place des pointes; ou bien celui qui, armé
d'une pince spéciale et d'un assortiment très varié
de pointes de cuivre, de diverses formes et de diffé-
rentes grandeurs, doit réaliser ces indications.

On se sert encore de l'orgue à cylindre et bien des
forains n'en possèdent point d'autres, mais on n'en
fabrique plus guère. Ce système a beaucoup d'incon-
vénients. On ne peut exécuter qu'un nombre très
restreint de morceaux; si l'on veut varier son réper-
toire, il faut se procurer à grands frais de nouveaux
cylindres et ce matériel peu portatif est fort encom-
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brant. Les clients ordinaires des facteurs d'orgues de
Barbarie, obligés à de continuels changements de
résidence, ne veulent pas s'embarrasser d'un attirail

• incommode. Aussi comme le public se lasserait
promptement d'entendre sans cesse les mêmes airs,
il a fallu s'ingénier à trouver une autre solution du
problème. Il y a quelque soixante ans, le facteur
Debain imagina de remplacer les cylindres par des
planchettes piquées de la mémo façon, et dont
l'usage était analogue. Ce système, perfectionné plus
tard par Thibouville, l'inventeur du pianista, devait
aboutir aux cartons perforés dont on se se: t
actuellement.

De longues bandes de cartons, se repliant sur elles-
mêmes comme les feuillets d'un livre, sont percées
de trous de différentes dimensions suivant les notes
des morceaux. Elles se déroulent continuellement et
dans leur mouvement glissent sur un clavier, com-
posé de petites pointes mobiles très douces disposées
le long d'un des grands côtés de l'orgue. Chacune de
ces pointes commande à la soupape de l'un des
tuyaux : il yen a autant que l'instrument en compte.
Tant que le carton se trouve appliqué sur elles, elles
restent baissées, et les soupapes sont fermées. Une
pointe rencontre-t-elle une des perforations du
carton, elle peut alors se redresser : le tuyau corres-
dant se fait entendre aussitôt.

Chaque fabricant varie, à sa manière, ce dispositif
essentiel; mais le principe reste toujours le même.

L'avantage en est évident. Plus de cylindres coû-
teux et encombrants. A leur place, (les cartons, dont
l'ensemble n'est pas plus volumineux qu'un livre de
format ordinaire. Chacun représente un morceau ;
l'on peut en avoir le nombre que l'on veut, c'est-
à-dire varier à l'infini le répertoire de l'instrument.
Suivant le modèle de l'orgue les cartons changent
de dimensions, ce qui se comprend, puisque le
nombre des tuyaux reste proportionné au module.
Tel instrument compte A8 touches ou tuyaux, tel
autre 52, 67, 83.

On dépasse rarement celte dernière dimension,
non qu'on ne puisse faire plus grand, mais les car-
tons, trop larges, risquent alors de se déchirer dans
leur mouvement de va-et-vient. Ces grandes orgues
de 105 touches et au-dessus, sont d'ailleurs trop
volumineuses pour être' pratiques.

Les cartons sont perforés par une machine spé-
ciale, sorte d'emporte-pièce qui exécute très fidèle-
ment ce qu'a tracé l'ouvrier qui note le morceau de
musique.

Ajoutons que ce système permet les rullentando,
les aceelepando, toutes les variations de mouVe-
ment de la musique expressive. Il suffit de don-
ner aux fractions des cartons, représentant une
mesure, une longueur qui dill'ère un peu de celle
prise comme unité, pour arriver très facilement à ce
résultat. Il est tels autres petits moyens employés
par les moteurs, prolongation de certaines notes,
diminution de certaines autres, etc... qui permettent
d'arriver à une exécution beaucoup plus nuancée que
celle, toute machinale, des orgues à cylindres.

Les grandes maisons (le facture ne se bornent point
fabriquer la partie mécanique et sonore (les instru-

ments. Tout, jusqu'aux moindres accessoires de la
décoration, se fabrique dans leurs ateliers.

Des sculpteurs, des peintres exécutent ces statuettes
automatiques qui semblent battre la mesure ou valser
au son de la musique.

Certaines maisons ont même joint à leur industrie
la fabrication des manèges de chevaux (le bois qu'elles
fournissent au complet, avec l'orgue qui les anime et
les dirige.

C'est encore au moyen du vent, emmagasiné par le
soufflet de l'instrument, que les statuettes (Lohengrin
ou Cyrano de Bergerac, suivant l'actualité du jour)
reçoivent le mouvement. La même transmission
pneumatique met en branle la batterie, triangle, tam-
bour, cymbales, grosse caisse, indispensables orne-
ments des musiques foraines

Le prix de ces orgues n'est relativement pas fort
élevé. Telle maison, rue de la Véga, qui vise surtout
au bon marché, établit des instruments complets de
1.5 à 83 touches, avec trompettes et batterie, depuis
1.500 francs jusqu'à 5.000. Si le prix s'élève parfois,
c'est que le client a voulu une décoration extérieure
d'une complication et d'une richesse exceptionnelles.

Les cartons perforés se vendent au mètre. Un
morceau de musique ordinaire compte lb mètres
environ, une ouverture une trentaine, et l'on peut
aller jusqu'à 60 et plus. Suivant l'importance de
l'orgue le prix du mètre varie de 2 francs à 3 fr.
On peut donc, à peu de frais, se constituer un réper-
toire fort varié. Le moindre orchestre de quelques
musiciens, même très médiocres, revenant à 2:•i ou
30 francs par jour, il est facile de voir quelle écono-
mie réalisent, par l'achat d'un bel orgue, les direc-
teurs de spectacles forains.

Économie, élégance, commodité : voilà les princi-
paux avantages de l'orgue mécanique. Si au point de
vue (le l'expression et de la douceur, il laisse parfois
à désirer, on peut lui passer ses défauts, en faveur
de ses bonnes qualités. Sans jamais se plaindre, il
est toujours prêt à fonctionner ; la machine à vapeur
du manège ou de la baraque, servira à le mettre en
mouvement au premier signal et toute la soirée, sans
fatigue, il lancera au loin, avec une justesse et une
sûreté imperturbables, les airs de son répertoire. Ce
docile serviteur ne réclamera jamais le droit de se
reposer un seul instant.

Dans une certaine mesure, il a servi aussi à popu-
lariser la bonne musique et contribué à améliorer le
goût des masses. Au lieu des cacophonies, jadis trop
fréquentes, nos champs de foire, grâce à lui,
.retentissent des harmonies des grands maitres, —
légèrement brutalisées quelquefois, mais si peu ! —
et les foules qui se pressent autour de l'instrument
sonore, témoignent, par leur empressement, qu'elles
sentent toute la portée du progrès réalisé par l'in-
génieuse machine.

HENRI QUITTARD ET MAumen LExoin.
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SCIENCES ArleDICALES

L'ARSENIC

L'intéressante communication, faite. ces jours der-
niers à l'Académie de médecine par M. le professeur
Armand Gautier, est non seulement remarquable par
la découverte qu'il vient de faire de la présence de
l'arsenic, dans certains organes, à l'état normal, mais
présente en outre un intérêt particulier en ce sens
quo la chimie est, de par ce fait, en train de recon-
naître plusieurs éléments actifs jusqu'alors ignorés,
dans plusieurs viscères de l'économie, éléments dont
la thérapeutique pourra un jour ou l'autre, tirer parti,
et promettant pour l'avenir toute une chimie biologi-
que, une étiologie et même une médication nouvelles.

L'arsenic est, personne', ne l'ignore, une véritable
arme à double tranchant ; poison actif et redoutable
à fortes doses, ou agent Médicamenteux bienfaisant
lorsqu'il est bien manié.

Jusqu'alors, on n'était pas d'accord sur le mode
d'action de cet agent thérapeutique, et les expé-
riences entreprises depuis quelque temps par
M. Gautier, lui avaient fait penser que cet arsenic,
une fois absorbe ou répandu dans notre organisme,
allait se fixer sur le noyau des cellules, des globules
blancs, puis sur ceux des centres excitateurs de la
nutrition.

'C'est la démonstration, ou mieux, la preuve de
cette opinion qu'il apporte aujourd'hui aux membres
de l'Académie, il annonce en effet que l'arsenic
existe, normalement, et d'une façon constante dans
la glande thyroïde, des animaux herbivores ou car-
nivores, de l'homme lui-même, à doses très faibles,
très minimes il est vrai, ainsi que dans le thymus,
dans le cerveau el même dans la peau.

Cet arsenic se présente sous forme d'Arsenti-
délaies, qui, à côté des nucléines phosphorées ordi
naires, jouent dans le noyau des cellules de ces
organes, un rôle important. En effet, cet agent y est
constant, el même nécessaire, ce qui est démontré
du reste par les bienfaits de la médication arsenicale
dans les maladies dues à l'altération de ces glandes,
et prouvé de plus par ce fait., que la glande thyroïde,
la plus riche en arsenic, ne peut-être altérée ou
détruite, sans qu'apparaissent les troubles de l'état
myxcedéma.teux, qui atteint spécialement les trois
organes où l'arsenic normal a été découvert.

Cette constatation établit encore l'influence que sont
aptes à exercer sur la vie d'ensemble des doses pres-
que infinitésimales de certains éléments actifs ; ainsi
une glande thyroïde humaine, pesant én moyenne
21 grammes, fournit à peine 0"4",16 d'arsenic; pour
un homme d'un poids moyen de 07 kilogrammes,
ces 10 centièmes de milligramme représentent envi-
ron 1/400.000.000 (un quatre cent millionième) de
la masse totale ; mais cette quantité est suffisante
pour que, la glande fonctionnant normalement, la
santé de l'individu se maintienne. -

M. Armand Gautier insiste encore sur l'impor-

tance de la connaissance que nous avons aujourd'hui,
de certaines fonctions spécifiques latentes dues à la
présence d'éléments chimiques particuliers dans
quelques catégories de nos tissus, éléments dont la
majeure partie nous échappe encore actuellement :
ainsi le manganèse, comme ferment oxydant, l'iOde
dans la glande thyroïde, l'arsenic dans les nucléines
où il remplace le phosphore, et enfin le fluor dans
les cellules osseuses.

Ii y aurait lieu, nous apprend-il, de rechercher
dans chaque organe, à l'aide des méthodes les plus
délicates, les divers éléments qui, tels que les pré-
cédents, peuvent se substituer à leurs analogues
chimiques, et modifier de la sorte le fonctionnement
local ou général ; c'est ainsi que le sélenium pourrait
être substitué au soufre, le soufre négad à l'oxygène;
le zinc, le manganèse et le cuivre lui-même rempla-
ceraient le fer; le phosphore, l'arsenic, le vanadium
et le bismuth joueraient le rôle de l'azote.

Enfin, en terminant,.M. Gautier fait ressortir com-
bien il est important dans les expertises médico-
légales, de ne pas s'en tenir à l'examen d'un seul
organe, du cerveau. par exemple, puisqu'il vient de
démontrer que l'arsenic y existe à l'état normal.

Cette dernière partie de la communication amena
l'intervention du professeur Brounrdel, qui vint dé-
clarer aux membres de l'Académie, qu'il a toujours
insisté sur l'obligation de séparer les organes au
moment des autopsies, et qu'il ne faudrait pas
conclure que les cadavres dans les viscères desquels
on a découvert de l'arsenic, n'ont pas été empoi-
sonnés, Puisque l'arsenic y est signalé, la proportion
toujours très considérable, dans des organes,. où,
d'après M. Gautier il n'y en a pas à l'état physiolo-
gique.

En un mot, les travaux de M. Gautier nous dé-
montrant la présence de l'arsenic dans des organes
où l'on ne soupçonnait pas sa présence jusqu'alors,
constituent donc une découverte d'une importance
considérable,,dont les résultats seront sûrement des
plus utiles non seulementr aux cliniciens, mais aux
thérapeutes, aux chimistes et aux médecins légistes.

D' A. Yen-mnr."

IA SCIENCE DANS L'ART

LES COTTES DE MAILLES

On désigne ordinairement sous le nom de cotte de
mailles toute défense de corps assez souple en forme
de chemise. En réalité il y a lieu de distinguer la'
broigne et la chemise de mailles ou haubert qui lui

est bien postérieure.
La broigno est une tunique faite d'un tissu

quelconque, sur lequel sont cousus des .anneaux
d'acier non en1relacés (colle annelée, ou ruslrée),
des plaquettes de métal (colle maclée), des têtes de

clous (colle cloutée) etc._
A Rome, les chevaliers portaient déjà la broigne;
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la squammala dont beaucoup étaient revêtus était,
en effet, un vêtement de toile ou de peau sur lequel
étaient cousues des écailles de fer à recouvrement,
la hamaia était une cuirasse du même genre où les
écailles étaient remplacées par des chaînettes de
métal.

Nous retouvons la 'n'oigne sous les mérovingiens et
chez les leudes de Charlemagne. Le costume de
guerre de ces derniers consistait
en une cotte rembourrée, entière-
ment garnie de petites pièces car-
rées de métal, plus ou moins rap-
prochées et cousues à l'étoffe.
• La tapisserie de Bayeux, qui
reproduit les hauts faits des soldats
de Guillaume le Conquérant, nous
renseigne sur l'adoubement de
l'homme de guerre du xi' siècle. La
broigne, habillée d'anneaux de fer,
descend jusqu'aux genoux; ses man-
ches, très longues, protègent les
bras et une partie de la main. Des
chausses de toile couvertes d'an-
neaux d'acier complètent l'arme-
ment. Le petit casque à nasal, sup-
porté par une an/misse ou bonnet
d'étoffe, est relié à la broigne par
un camail de peau couver( d'an-
neaux de fer qui protège les joues
et la partie inférieure du visage,
ne laissant guère à découvert que
la bouche, les pommettes et les
yeux.

Cette casaque défensive était très
chaude et fort lourde. On connais-
sait bien déjà, il est vrai, à cette
époque, la véri table cotte de mailles,
toile métallique formée d'anmytil.te
en! prlacés, niais on ne savait la
fabriquer que de façon grossière.
Quand les barons d'Occident al-
lèrent aux croisades, ils virent les
chefs sarrasins couverts de simples
chemises de mailles, dorées, très
légères, mais solides et résistantes.
Les procédés de fabrication de ces
tricots de fer furent bientôt connus
et on se mit à porter le haubert. L'usage n'en
devint général que sous Philippe-Auguste et Saint-
Louis ; mais les anciennes broignes, de fabrication
plus simple et par conséquent moins coûteuse, ne
furent délaissées qu'au XIII ' siècle.

Bientôt, pour se garantir les cuisses, les jambes et
les pieds, certains chevaliers portèrent des chausses
de mailles.

Le haubert résistait assez bien au sabre, à l'épée et
à la flèche, mais il se laissait rompre plus facilement
par la lance et, même quand la maille tenait bon,
l'homme ne s'en trouvait guère plus à l'aise. Il ne
recevait pas, il est vrai, la pointe de l'arme dans le
corps, mais c'étaient ses propres mailles qui lui

entrait dans la chair. Contre le choc de la masse
d'armes, l'efficacité du haubert n'était pas plus
grande.

Tous ces inconvénients firent adopter, pour
amortir les coups, une sorte de gilet matelassé, le
qamboi8on, qu'on portait sous le haubert. Pour

Protéger les articulations on imagina de fabriquer
des renforts d'acier ou pièces de plates. Sous

Philippe - Auguste apparaissaient
les•row/idres dont le nom indique
assez la fonction ; les genouilldres
vinrent ensuite. Sous Philippe le
Hardi furent adoptées les gréridres
en fer plein ou demi-jambières qui
couvraient seulement le devant de
la jambe. Pendant le règne de
Philippe-le-Bel on voit le premier
exemple du gantelet de fer à doigts
séparés et articutés.

Au début du xiv' siècle, l'armure
mixte de mailles et de plates est
donc en faveur, mais la tendance
des chevaliers à se barder entière-,
ment de fer est manifeste. Quelques
armures complètement formées de
plates apparurent sous Philippe-le-
Long, niais leur usage ne devint
général en France que dans les pre-
mières :innées du xv° siècle.

Le haubert ne disparut pas pour
cela. Ne jugeant pas leur carapace
d'acier une défense suffisante, tous
les chevaliers portaient sous l'ar-
mure un haubert descendant à
mi-cuisse et au-dessous encore un
gamboison piqué ayant .jusqu'à deux
doigts d'épaisseur. On vante la
bravoure de la chevalerie, il n'y
vraiment pas de quoi ; nos petits
soldats, exposés directement au feu
de l'ennemi, ont un courage autre-
ment grand. Le haubert apparais-
sait encore, au début du xv° siècle,
sur le cou, et une partie des épaules,
sous les bras, sous la braconnière.

Le haldnygeon, beaucoup plus
petit, remplaça le haubert quand

l'armure de plates fut parfaite, il disparut lui-même
au xvi° siècle, sauf de très rares exceptions.

Le tissu de mailles fut aussi employée dans l'ar-
mure du cheval ou caparaçon, dont nous aurons
l'occasion de nous occuper prochainement.

Postérieurement à la défense de mailles et concur-
rement avec l'armure de plates, on porta une défense
de corps qui se rattache aux précédentes : c'est la tri-
gandine dont on usa pour protéger le torse des guer-
riers. La brigandine est formée de petites tuiles en tôle.
rivées sur une double épaisseur de toile forte et sur
épaisseur d'étoffe qui demeurait en vue, et qui était gé-
néralement un velours de soie serrée. Les rivures bon-
terollées formaient ornement.	G. ANGERVILLE.
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ROMAN

L'EAU DE JOUVENCE

P1,:I1E LA JouvexcE

Tout le monde, dans le bourg de Quiberon, con-
naissait le vieux docteur Henri Kernescop. Chacun
se découvrait respec-
tueusement en pas-
sant prés de lui, car
on l'aimait, cet hom-
me qui avait soigné
tarit de malades avec
dévouement et rendu
tant de services aux
pauvres gens. Le mé-
decin, dans les vil-
lages et dans les pe-
tites villes, devient
souvent le confident
de bien des misères;
on a recours à sa
science pour guérir
ou soulager les ma-
ladies du corps, on
fait appel à son coeur
et à sa générosité
pour calmer les pei-
nes de l'âme. On ne
s'était jamais adressé
en vain au docteur
Kernescop qui, grâce
à sa fortune, don-
nait gratuitement ses
soins aux pauvres
gens, et qui, grâce à
sa bonté naturelle ,
faisait son possible
pour consoler les
malheureux.

Malgré ses soixante-
dix ans bien sonnés,
sa chevelure et sa
barbe d'un blanc ar-
genté, le docteur con-
servait une verte
vieillesse; il marchait
légèrement courbé, mais d'un pas assuré. Son intel-
ligence avait encore toute sa force, toute sa vigueur.

Très sceptique et absolument matérialiste dans
sa jeunesse et dans son âge milr, ses idées phi-
losophiques s'étaient transformées du tout au tout
depuis une dizaine d'années. D'athée il était devenu
un fervent catholique et voyait partout des manifes-
tations de la divinité. Passant brusquement de la
plus violente incrédulité aux croyances les plus exa-
gérées, il admettait comme vraies les nouvelles doc-
trines des spirites; il croyait à la transmission de la

pensée d'un cerveau dans un autre cerveau. Frappé
par les- merveilleuses découvertes do la science, il
n'assignait plus aucune borne à la grandeur de la
puissance humaine. Il était absolument persuadé
qu'on finirait par découvrir le moyen de voler dans
l'air comme les oiseaux, de nager dans l'eau comme
les poissons, de transformer les métaux vils en or
le plus pur, de prolonger la vie pendant plusieurs
siècles. L'espoir de pouvoir prolonger l'existence hu-
maine finissait par devenir son dada favori; il en

parlait sans cesse et
ses amis le raillaient
même à ce sujet ; ils
le surnommaient le
Père la Jouvence.
Comme la plupart des
vieillards, le Père lu
Jouvence craignait la
mort et son plus
grand désir eut été

de la retarder le plus
longtemps possible
pour lui.

Par une belle nuit
du mois d'août, tiède
et embaumée des
senteurs do la mer,
notre bon docteur se
rendait lentement
sa demeure, située
près de la modeste
église du bourg, chez
un de ses vieux cama-
rades d'enfance. Ce
camarade habitait
Paris, mais venait '
chaque année passer
la saison des bains
de mer avec toute sa
famille dans une jolie
villa qu'il possédait
au bord de la plage
de Port - Maria. Le
Père la Jouvence,
avant d'entrer chez
son ami , descendit
sur le sable fin et
ferme de la plage et
se promena un ins-
tant pour humer l'air.

salin. La lune, alors dans son déclin, éclairait faible-
ment le paysage et montrait son pMe croissant au
milieu d'un ciel constellé d'étoiles ; les feux tour-
nants du phare de Belle-Isle scintillaient à l'horizon,
à des intervalles égaux, projetant dans, les airs de
longues traînées de lumière à chacun de leur pas-
sage. Des groupes de baigneurs, paresseusement
couchés sur le sable, faisaient ressembler la plage à

un champ de bataille où, après le combat, les morts
dorment leur dernier sommeil.

Son attention fut attirée par deux lueurs se balan.
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çant à une centaine de mètres devant lui ; il recon-
nut bientôt dans ces lueurs deux lanternes allumées,
portées par des promeneurs qui craignaient sans
doute, dans l'obscurité, de tomber dans les trous
creusés dans le sable par les enfants pendant la
journée. Les lanternes se rapprochaient et, chose
singulière, elles semblaient tourner à certains mo-
ments et décrire les courbes les plus capricieuses. En
même temps de joyeux éclats de rire se faisaient en-
tendre. Quelques minutes après,une bande de jeunes
gens et de jeunes filles, se tenant tous par les mains,
les deux en tête portant les lanternes, faisait irrup-.
tien autour du docteur, l'entourait et tournait autour
de lui en chantant une folle chanson. Puis, rompant
le cercle, la bande écervelée abandonna le vieillard
et alla recommencer plus loin le môme manège au:
tour d'un groupe de baigneurs étendus sur le sable.

« Que c'est beau, la jeunesse! » — se dit en lui-
môme le docteur, en regardant s'éloigner à regret la
bande des jeunes gens et des jeunes filles. Il lui pre-
nait l'envie d'aller les rejoindre, de se mêler à eux
et de partager leur joie. Mais, hélas ! il se sentait
retenu à sa place par le poids écrasant de ses
soixante-dix années.

Le brave docteur n'était pas ennemi de la gailé,
comme on vient de le voir. Il aimait la joie, le plai-
sir vrai, la bonne humeur. Il avait l'habitude de dire,
quand on le faisait rire dans une soirée entre amis :
« Je ris à m'en dévisser le nombril. » Cet homme,
resté garçon pendant toute son existence, regrettait
amèrement de n'avoir pas de petits enfants autour
de lui pour égayer sa vieillesse. Pour toute famille,
il ne possédait qu'un neveu, qu'il voyait rarement
et qu'il soupçonnait fort, d'attendre sa mort avec im-
patience pour hériter.

Il pénétra dans le salon de son ancien camarade,
le docteur Danic, plus jeune que lui de dix ans, ori-
ginaire d'Auray, mais qui avait délaissé son pays
natal pour aller exercer à Paris. Il ne s'y trouvait
que le maître de la maison, sa fille et son gendre.
Veuf depuis longtemps, ne possédant qu'une enfant,
le docteur Danic avait marié sa fille à un professeur
de rhétorique du lycée Louis-le-Grand, du nom de
Legentil. La famille Legentil se cèmposait outre le
père et la mère, d'un garçon de dix-neuf ans, qui
venait de subir avec succès ses examens pour entrer
à l'École normale supérieure, et d'une charmante
jeune fille de dix-sept ans, Mlle Jeanne. Le garçon
se nomrnait, Charles.

« Je ne vois pas vos enfants, madame ? demanda
le docteur Kernescop, en s'adressant à Mme Legentil,
après les salutations d'usage.

— Ils sont sur la plage, docteur, à s'amuser
comme des bébés, avec des amis de leur ilge. Tenez,
les entendez-vous rire? »

En effet, par la fenêtre ouverte sur la mer, on
percevait le bruit des éclats de rire de la bande
joyeuse qui, avec des lanternes, continuait à danser
en rond autour des baigneurs étendus sur le sable.

« Ils ont bien raison de s'amuser, ils ne seront
j amais plus jeunes, soupira le docteur.

— Eh ! bien, mon cher Kernescop, demanda le
docteur Danic, avez-vous enfin trouvé, l'eau de
Jouvence ?

— Ah ! toujours des railleries, mon cher ami,
riposta Kernescop, mais rira bien qui rira le dernier,
Non, je n'ai pas trouvé l'eau de Jouvence, mais je
suis sur la bonne voie.

— Sur quoi vous basez-vous pour faire vos re-
cherches, mon cher docteur? demanda le professeur
de rhétorique. Vous savez que je suis d'une com-
plète ignorance en médecine... niais je suis peut-être
indiscret... votre découverte serait cependant d'une
telle importance que je brtile du désir de	»

(A s d' ivre.)	 A. BLEuxAtto.

ACADÉMIE DES SCIENCES

Séance du 4 Decombro 1899

La statue de Lavoisier.,— M. Berthelot annonce que la
souscription, ouverte sous les auspices de l'Académie des
sciences, pour l'érection d'un monument à Lavoisier, a at-
teint le chiffre de 98000 francs.

Le sculpteur Barries a été chargé de l'exécution de ce
monument, pour l'érection duquel Ic Conseil municipal a
accordé connue emplacement le terre-plein situé derrière la
Madeleine, dans l'axe de la rue Tronchet, en face de l'an-
cienne demeure du célèbre chimiste.

Les travaux de fondation du piédestal commenceront
dans quelques semaines, et l'inauguration aura lieu au cours
de l'Exposition de 1900.

Nouveau système de téléphone. — M. Dussand présente à
l'Académie et fait fonctionner avec succès sous les yeux de
la savante compagnie, son nouveau téléphone qui repré-
sente un intéressant perfectionnement, permet.
(l'enregistrer et de recevoir les messages et communications
en l'absence du destinataire.

L'appareil Dussaud est composé (l'un transmetteur et
d'un récepteur, tous deux à plusieurs plaques vibrantes
agissant par chacune de leurs faces, ce qui lui donne une
intensité suffisante pour enregistrer ce qui est dit et le ré-
péter à volonté.

Ce système a permis d'enregistrer des nouvelles télépho-
nées aux journaux, des ordres d'administrations, des audi-
tions thatrophoniques, et mémo des discours au moyen
d'un poste transmetteur dissimulé sur la tribune de l'orateur.

Des expériences ont été faites entre Paris et Lille et Paris
et Marseille et ont donné de bons résultats.

Nouveau mode d'extraction de caoutchouc. — M. de Iss
préconise le procédé suivant :

Après avoir, par un moyen mécanique approprié, brisé
plus ou moins, pour accélérer l'opération, les écorces qui
contiennent environ 5 p. 101 de leur poids de caoutchouc,
on traite ces écorces par un acide approprié, de préférence
l'acide sulfurique à 50. IL environ, susceptible de décompo-
ser la partie ligneuse de la matière première sans en atta-
quer ou altérer le caoutchouc. Cette opération se fait dans
un bac ou autre récipient approprié construit et disposé
d'une manière quelconque en vue de rendre l'opération aussi
facile que possible.

Après que la matière première a séjourné dans l'acide
pendant le temps nécessaire pour que la partie ligneuse
soit suffisamment, décomposée ,environ 5 à G jours) il ne
reste plus qu'à séparer celle-ci du caoutchouc pur qui y est
mélangé. Le moyen employé de préférence à cet effet, con-
siste à faire passer. la matière après avoir laissé égoutter
l'acide, et après l'avoir lavée à l'eau, entre les cylindres d'un
laminoir sur lesquels tombe uu jet continu d'eau chaude
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qui dilue la partie ligneuse et en forme une houe qui est
entratnée pur l'eau.

Le caoutchouc, au contraire, se réunit et s'agglomère sous
la pression des cylindres, et après quelques passages suc-
cessifs au laminoir on recueille la totalité' du caoutchouc
naturel agglomége en plaques et absolument pur.

L'acide qui a servi à une première opération est recueilli
et régénéré par décantation et concentration dans des ap-
pareils appropriés. Cet acide sent donc pour ainsi dire indé-
finiment, attendu que dans ce procédé l'acide ne forme au-
cune combinaison chimique, mais retrouve toutes ses
propriétés après sa concentration.

Les sociétés de Hamm, Duisburg, Gelsenkirchen ont
obtenu les résultats les plus satisfaisants; les pertes
qu'elles ont subies n'ont pas dépasssé la proportion de
10 p. 100 du nombre de pigeons qui avaient pris part
aux Idehers. Au contraire, les Sociétés de Dortmund et
de Boschuna ont perdu la moitié de leurs pigeons, géné-
ralement morts de fatigue ou victimes de l'état atinos.--
phérir111C.

UNE DÉCOUVERTE QUI ATTÉNUERAIT LES AVANTAGES DE LA

POUDRE SANS FUMÉE. — Smart, de l'armée des É.̀tals-
Unis, aurait remarqué qu'en se servant d'une jumelle ou
longue-vue munie de verres violets, il était possible
d'apercevoir à grande distance les effets atmosphériques
de la poudre sans fumée.

Le département de la Guerre a décidé d'utiliser cette
découverte dans les opérations contre les Philippines.

Les officiers seront pourvus de jumelles à verres vio-
lets et les hommes pourront recevoir des lunettes de
mème couleur pour le tir aux grandes distances.

,CURIOSITÉS SCIENTIFIQUES

LE CHAPITRE DES CHAPEAUX

C'est surtout du plus élevé d'entre eux, le chapeau
haut de forme, que nous nous proposons de vous
entretenir.

Au point de vue géométrique c'est un cylindre,
tantôt absolument régulier, tantôt évasé ou cambré.
selon les fluctuations de la mode qui fait revenir les
mûmes modèles à peu près tous les dix ans ; mais cc
qui n'a. pas varié depuis un demi-siècle, c'est sa
hauteur D C qui, prise en avant, rebord non compris,
est uniformément de 1i centimètres, ou très voisine
de cette longueur. Pour obtenir un chapeau de soie
plus haut ou plus bas il faut une commande spéciale.

Nous avons sur la tête une coiffure lourde, laide
et incommode; consolons-nous en songeant que c'est
en même temps une mesure de longueur ; six cha-
peaux 2/3 superposés font un mètre; 2000 placés
l'un au-dessus de l'autre atteindraient exactement le
sommet de la Tour Eiffel. Quelle belle science que
l'arithmétique!

Le chapeau haut de forme nous trompe d'ailleurs
aisément sur ses dimensions et sur leurs rapports.
Il peut servir de prétexte à. quelques récréations
scientifiques intéressantes sur l'estimation oculaire.

Demandez, par exemple, à l'un de vos amis d'in-
diquer du doigt, sur la muraille, la hauteur à laquelle
votre chapeau arrivera quand vous le poserez sur le
parquet. Généralement il montrera une hauteur
presque double de la véritable. La raison en est que
la •portion de la muraille qui touche au plancher
étant vue obliquement lui parait plus courte, et,
comme d'un autre:côté, il conserve dans sa mémoire
la hauteur véritable du chapeau, il égale à celle-ci
une trop grande portion de la muraille.

Connaissant maintenant la hauteur exacte de tous
les haut-de-forme, vous vous laisserez prendre
beaucoup moins facilement à cette attrape.

Nouvelles scientifiques et Faits divers

COMPAGNIE DE NAVIGATION MARITIME ALLEMANDE: — VOiCi

quelques indications qui sont susceptibles de montrer à
la fois le développement admirable du commerce géné-
ral et de la navigation de l'Empire allemand, et plus
spécialement l'expansion et l'importance du seul port.
de Ilambourg, sur lequel il faut revenir si souvent pour
exciter un peu l'émulation du commerce français.

Au conamencementddla présente année, on comptait
au moins neuf grandes compagnies de navigation dans
le port de Hambourg. D'abord -la plus importante, la
ligne « Ilainbourgeoise-Américaine », dont la flotte com-
prend 67 steamers, avec un tonnage total de 256353 ton-
neaux, et qui fait de bonnes affaires, puisqu'elle a payé
un dividende de 8,p. 100 à ses actionnaires. Les 30 na-
vires de la Compagnie « Hambourg et Amérique du
Sud o représentent 101 158 tonneaux, et leur exploita-
tion a laissé un bénéfice final de 13 p. 100 pendant
l'exercice 1898; celui de la ligne « Kosmos » a été de
9 p. 100, pour une flotte composée de 25 navires et
90 009 tonneaux. Bien que nous n'ayons pas l'indication
de leurs bénéfices, nous devons citer comme compa-
gnies de premier ordre la ligne « 11. M. -Slonian », qui
possède 25 navires également, mais de 53 300 tonneaux
seulement au total, puis la ligne bien connue « Wcer-
man » (21 bateaux et 38 917 tonneaux). Les li navires
(44291 tonneaux) de la (i ligne allemande d'Australie »
ont donné un bénéfice de 10 p. 100 sur les actions,
celui de la « Compagnie allemande américaine du pé-
trole » a été de 8 p. 100, sa flotte se composant de
10 bateaux d'un tonnage total de 34 830 tonneaux. Nous
pouvons citer encore la « ligne allemande du Levant
dent le service est assuré par 14 navires (d'une faible
puissance, il est vrai, puisqu'ils ne fournissent ensem-
bic qu'un tonnage de 28 786 tonneaux); ses bénéfices ont
atteint 0 p. 100. Enfin la plus mal partagée de toutes
ces grandes compagnies a été celle de« l'Est Africain »,
pour laquelle les bénéfices sur les actions n'ont pu
dépasser 3 p. 100 ; elle a 12 navires ayant ensemble
un tonnage de 30 050 tonneaux:

Les PIGEONS VOYAGEURS EN ALLEMAGNE. — La question
de l'utilisation des pigeons voyageurs pour la transmis-
sion des dépèches milliaires est toujours à l'ordre du
jour en Allemagne ; dans le courant de cette année, de
nombreux Itichers ont été effectués sur divers points du
territoire de l'empire, notamment dans la forteresse
de Spandau.

La plupart des villes allemandes possèdent maintenant
une société qui s'occupe du dressage, de Pentralnement
et de l'entretien des pigeons voyageurs ; c'est surtout
en Westphalie que ce genre de sport est en honneur.
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Mais échapperez-vous à celle-ci qui surprend tant
de gens même attentifs et de bon sens; un chapeau
haut de forme est-il plus haut que large ?

Tout le monde, après l'avoir examiné sur la tète
d'un ami, dira oui ; c'est, en réalité, l'inverse qui est
toujours vrai, comme le prouve la mesure directe.

Puisque nous parlons d'illusions d'optique nous
ne pouvons passer sous silence le rôle important que
jouent les chapeaux entre les mains des prestidigi-
tateurs. C'est toujours avec une certaine appréhension
— cornique pour les
voisins — que le pro-
priétaire de la coiffure
empruntée par « l'ar-
tiste » voit — ou croit
voir — ce dernier en
faire sortir un mètre
cube de rubans de pa-
pier ou y faire cuire
une omelette.

Un opérateur égale-
ment habile est un petit
hyménoptère, le Mélo-
pée tourneur, dont
Fabre, d'Avignon, nous
conte l'histoire. Très
frileux, recherchant les
endroits les plus chauds
pour y construire son
nid, il travaille l'argile
avec une rapidité in-
croyable ; à tel point
qu'un jour, des per-
sonnes ayant dejeuné
dans une auberge de
village — la scène se
passa dans le midi de la
France — trouvèrent à
la fin du repas, leurs
chapeaux à moitié rem-
plis par les nids des pe-
tits travailleurs. La sur-
prise fut vive, comme
on peut le penser.

Cet utile accessoire de costume a occupé, à diffé-
rentes reprises, une place d'honneur dans des expé-
riences scientifiques exécutées devant un public
mondain. C'est ainsi que James Dewar, de la Société
royale de Londres, transforma pour la première fois,
devant une assistance stupéfiée, l'air d'un chapeau en
un petit bloc d'air solidifié.

Le rafraîchissement est, dans ce cas, pent-être un
peu brusque, mais qui ne souhaiterait, pendant les
chaleurs de l'été, un peu d'air glacé au fond de son
haut de forme. Vous n'avez jamais eu l'idée, j'en
suis sûr, de placer sur la coiffe du vôtre un thermo-
mètre de précision. Un (le nos compatriotes plus
curieux que vous, M. Vallin, aidé d'un médecin de
marine, M. Corre, a voulu connaître la température
de l'air emprisonné dans différents couvre-chef.

Au Sénégal, par les plus fortes chaleurs, elle est

de 33° sous le casque colonial blanc ; sous la casquette
du sous-officier, munie de ventilateurs, elle atteint
39° et 41° sous celle de l'officier de marine privée de
ces utiles perforations. Mais le chapeau haut de l'orme
détient le record. A Paris même, après une heure de
promenade au soleil, sa température s'élève jusqu'à
iG° ! Quelques degrés de plus et, à l'exemple du
prestidigitateur dont nous parlions plus haut, on y
ferait cuire des oeufs !

Cette chaleur terrible, bien capable de provoquer
une tempête sous plus
d'un crène, n'est pas
le seul danger que puis-
sent nous faire courir
nos chapeaux; le mer-
cure qu'ils contiennent,
sinon tous, du moins,
les chapeaux de feutre,
a peut-être une in-
Iluence nuisible sur la
santé de certaines per-
sonnes. Il provient de
l'opération dite Se.CI'd-

luge qui consiste à trai-
ter les peaux par le ni-
t l'a te de mercure.

Janglleish, chargé
par le comité d'hygiène
de recherches à ce sujet,
a trouvé que tous les

chapeaux de feutre con-
tiennent, en moyenne,
5 a décigrammes de
mercure, môme après
plus d'une année
d 'Usage . Maigre res-
source pour nos des-
ce ndants quand les
mines de vif-argent se-
ront épuisées !

Un chapeau peu pra-
tique comme coiffure,
mais intéressant, est le
pholo-clutpeau qui eut

quelques succès il y a une quinzaine d'années.
Il contient un tout petit appareil à six plaques

sensibles de 4`'°b de côté. Un ventilateur donne le
jour à l'objectif, l'obturateur fonctionne à l'aide du
cordon du chapeau. Un lorgnon noirci sert de viseur.

L'influence des dynamos sur les gibus, terminera ce
chapitre. Il suffit (l'une visite à l'une des usines élec-
triques, aujourd'hui si répandues, pour aimanter
fortement les tiges d'acier d'un chapeau à ressorts,
surtout si l'on s'approche quelque peu d'une puissante
dynamo. Allez donc ensuite vous servir, le chapeau
sur la tête, (l'un galvanomètre un peu sensible, vous
obtiendrez des résultats extraordinaires.

F. FA IDEAu.

Le gerant : I. TALLAPIDIER.

Corbcil. —	Gia>ri.
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L'ASTRONOMIE EN- BALLON	 •

. L'ASCENSION DU "CENTAURE "

Cette ascension est la troisième exécutée par cet
aérostat inauguré il y a cinq mois seulement. Tous
ces voyages aériens ont été heureux et intéressants.
Le plus remar-
quable au point
de vue aérosta-
tique est celui de
Paris àWesterlik,
en Suède, où le
comte de Lavaulx
et M. Manet se
sont rendus en
près de vingt-
quatre heures, ac-
complissant un
trajet de plus de
•9.00 kilomètres,
qui leur a con-
quis le record du
plus long par-
cours en ballon.

L'ascension as-
tronomique que
nous avons à dé-
crire n'est pas
moins importan-
te. En effet son
succès, complé-
tant celui obtenu
la veille par
l'Aéro-club, ou-
vre définitive-
ment une -voie
nouvelle à.rastro-
nomie. Il est en-
fin constaté par
u n e expérience
mémorable, que
malgré le talent
et leur assiduité,
es astronomes

qui s'obstinent à
dédaigner les bal-
lons, s'exposent à
laisser passer les
phénomènes les
plus remarquables. Vainement ils multiplient les
stations, la nature semble prendre plaisir à multiplier
les obstacles, qui s'opposent à ce qu'ils fassent usage
de leur magnifique artillerie céleste.

Il suffit de quelques nuages, et mémo de légers
brouillards, léchant la surface de la terre, pour
rendre inutiles leurs préparatifs les plus dispens
dieux.

Le Ccninui .e s'est élevé à une heure (lu matin de -
. l'admirable usine dulandit,. que son directehr avait

SCIENCE lu.— XXV.

mis à notre disposition avec unelienveillanee dont
nous tenons à le remercier.	 •

Le ciel était pur, et la lune donnait assez de
lumière pour que le gonflement s'exécutif avec une'
parfaite régularité, sans ]e secours d'aucun moyen
artificiel d'éclairage. Nais la température était assez
basse pour que comme les personnes qui assistaient
à nos préparatifs, nous primes plaisir . à nous

chauffer autour
des foyers

la compagnie
à coke

que 
avait eu l'atten-
tion d'allumer.
Locoup d'oeil était-
des plus pittores-
ques et même des'
plus charmants
car le public
sympathique qui'
nous entourait se
composait exclu-
sivement 'de da-
ines et de jeunes
filles venant as-
sister à la pre-•
mière ascension'
de mademoiselle
Ellumpke et • ap-
portant à la gra-
cieuse astronome'
le précieux témoi-
gnage de . leurs
sympathies

Vers minuit
quelques rafales
se produisirent
massivement, et
le ballon qui était
dressé se mit à
exécuter pendant
un quart d'heure '
des oscillations
assez rapides,
mais ce vent tom-
ba presque com-
plètement, et le
pesage ainsi que
le lâchez-tout eu-
rent lieu sans au-
cune espèce de
analité'. Nous

nous élevâmes avec une force ascensionnel le si, faible

que M. Mallet dut sacrifier un des 17 sacs du lest
que nous emportions pour éviter une cheminée qui
nous menaçait et 'nous élever à l'altitude de

-.1500 mètres, que nous n'avons jamais quittée jus
qu'à ]a fin des observations.

Comme l'heure où le feu d'artifice naturel, auquel
nous devions assister n'avait point encore sonné,
nous appelons l'attention de notre-compagn e sur les

magnifiques constellation s d'étoiles fixes, qui filaient
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à nos pieds, et dont quelques-unes de première
grandeur étaient illuminées par l'électricité. Mais
nous eûmes bientôt franchi les lumières de Paris
suburbain, car un vont d'est assez rapide, et dont la
vitesse a toujours été en augmentant nous poussait
dans la direction du mont Valérien.

C'est alors que nous commençtimes à lancer les
enveloppes lestées d'une feuille de plomb, et munies
d'une carte postale dont M. Janssen nous avait
remis une petite provision. L'heure de la projection
et un numéro d'ordre inscrits sur le livre du
bord que je tenais, suffisaient pour transformer en
signal de notre passage, chacune des dépêches qui
nous fut renvoyée à l'observatoire de Meudon.

Ces documents ne nous apprirent pas grand
chose de nouveau, parce que nous n'avons jamais
perdu la terre de vue. La brume qui a fait le déses-

. poir des astronomes, en leur cachant une apparition
que l'on s'attendait à trouver splendide était si peu
épaisse que les principaux objets terrestres défilant
sous la nacelle, à notre nadir, sont toujours restés
visibles.

Si au lieu de dissiper leur activité, dans une foule
d'azimuths différents, les astronomes de terre avaient.
concentré leur attention sur le zénith, nul doute
qu'ils auraient complété nos observations; et vu à
peu près tout ce que les étoffes du Centaure, qu'on
avait oublié de rendre diaphanes, nous cachaient.

M. Manet aperçut la première étoile décrochée des
environs de « Zola » du Lion. Elle était au moins
aussi brillante que la fusée d'appel d'un feu d'arti-
fice du Pi juillet. Aussitôt après, Mlle Klumpke se
mit en observation. Pendant plus de trois heures
consécutives, elle ne perdit point une seule fois de vue
la célèbre constellation, dont elle distingua nettement
les moindres détails par un ciel ayant une limpidité
qu'il n'atteint jamais à Paris.

La lumière de la lune, qui à terre ne m'avait pas
permis de lire, me permettait parfaitement d'écrire,
et je n'ai point eu un seul instant la tentation de me
servir de l'éclairage électrique que M. Janssen avait
préparé.

Aucune Léonide d'un éclat supérieur à la troisième
grandeur, n'a pu se détacher du radiant sans être
cataloguée et dessinée sur la carte céleste, que
Mlle Klumpke tient à la main, et dont elle se sert
aussi facilement que si elle se tenait sur la terrasse
de l'Observatoire de Paris. Elle est placée devant un
excellent siège où elle ne tarde point à s'asseoir très
confortablement.

La température, ce qui arrive souvent dans de
pareilles circonstances, était moins rigoureuse qu'il
terre. Le thermomètre n'est jamais descendu au-des-
sous de O. Comme on sentait à. peine un très léger
zéphyr, qui n'aurait point mis en vibration une feuille
de tremble, et que le Centaure nous protégeait contre
le rayonnement nocturne, on ressentait l'impression
d'une nuit de printemps. Mlle Klumpke aurait regretté
d'avoir emporté un vêtement d'hiver, venant de l'hé-
ritage de Rosa Bonheur, si cette robe de la grande
artiste, ne lui avait paru être une sorte de talisman,

auquel elle attribue involontairement le charme de
ses débuts dans la carrière aérostatique. En effet les
génies mystérieux, qui accompagnent, dit-on, les bal-
lons français ont été favorables à son expérience.

En vain, au moment de l'atterrissage, s'est déchainé
l'ouragan, dont l'aéronaute du Strasbourg, et celui
de la Vie au grand air n'ont pu triompher, sans
déchirer leur aérostat., ou rompre leur corde d'ancre.
Le Centaure, après quelques bonds impuissants, s'est
docilement couché sur le sol de Saint-Germain-des-
Vaux.

Le lieu de la descente a été habilement choisi après
un long parcours à travers une région marécageuse,
dans une haute prairie, entourée de buissons touffus,
et près d'une charmante chaumière habitée par la
veuve Decoudray, et un jeune homme dont la con-
solation est de l'appeler sa mère. Car il était. fiancé
-avec sa fille unique, lorsque la mort vint l'enlever
au moment où les noces allaient se célébrer.

Emerveillée par la vaillance de Mlle Klumpke,
notre hôtesse lui fit hommage d'un magnifique bouquet
de roses cueillies en pleine terre dans ces champs où
le voisinage de l'Océan vient. jusqu'à la veille de
l'hiver astronomique prolonger le règne de l'été.

L'averse des météores avait eu lieu la veille, dans
des proportions très minimes, en comparaison du
magnifique spectacle que l'on attendait. Nous n'avons
pas cru mauvais de rester à l'altitude de :;00 mètres
à partir du Cancer de la Lune parce que nous filions
avec rapidité dans une direction mauvaise, et qu'en
traversant la 'Vire, nous avions entendu le bruit loin-
tain des flots. Nous n'avons donc point observé la
lumière zodiacale, qui la veille était si brillante, et
dont nous savions (l'ailleurs que N. Tik bon' avait fait
une belle observation, enfin celle que M. Ilansky
avait déjà faite l'an dernier. Comme le radiant
ne disait plus rien, nous n'avons pas cru utile
de continuer l'ascension pour revoir un objet
qui depuis la veille ne pouvait avoir changé l'aspect.

Nous avons en outre observé plusieurs étoiles spo-
radiques dont la plupart dépendaient d'un radiant
qui s'était montré dans 1 'llyclre et qui devenait
très fécond qoiqu'il ne figure pas dans la liste que
publie l'Annuaire du bureau des longitudes.

L'emploi des ballons dans ces études astrono-
miques, est un événement scientifique de premier
ordre qui détruira en partie le mauvais effet produit sur
toutes les tentatives absurdes et charlatanesques de
direction aérienne dont il est question dans une foule
de journaux à prétentions scientifiques. Il était indis-
pensable, qu'un savant astronome connue 31..lanssen
prit sous son patronage, des observations rationnelles,
logiques, fécondes, ouvrant une voie nouvelle à la
plus sublime des Sciences.

C'est pour nous un grand honneur d'y avoir par-
ticipé et d'avoir recommencé sous de tels auspices,
à côté d'une astronome distinguée, l'expédition
aventureuse quefai tentée il y ajuste trente deux ans
dans le ballon le Céleste, dans le même luit, comme
je l'ai raconté dans les I "oyages aériens.

W. DE VoNVIELI.E.
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BIOGRAPHIE

HIPPOLYTE CROSSE

Au nombre des savants qui ont le plus fait pro-
gresser en France les études de conchyliologie dans
la seconde moitié de ce siècle, on doit citer parmi les
premiers, Hippolyte Crosse, directeur du Journal de
Conchyliologie, décédé le 7 août 1808. Ayant con-
sacré près do cinquante années de son existence à
l'étude méthodique et persévérante de cette partie de
la zoologie, il était devenu l'un des plus éminents
explorateurs de ce domaine scientifique. « L'ouvre
scientifique d'Hippolyte Crosse, dit avec raison
M. Henri Fischer, remarquable à la fois par son éten-
due et par sa solidité, est une de celles que le temps
respectera. »

Né le l ei octobre 189.6, Joseph-Charles-Hippolyte
Crosse, qui était le fils d'un avoué, commença par
faire son droit; mais son goût le porta jeune vers les
sciences naturelles. Il avait à peine quinze ans,
lorsqu'un neveu d'Adanson lui donna un certain
nombre de coquilles qui furent le premier noyau de.
sa magnifique collection conchyli

b
oloeique.

En 1849, il entreprit de visiter le littoral français
de la Méditerranée, la Corse et la Sicile; il fit au
cours de ce -voyage d'intéressantes remarques sur des
mollusques rares habitant les côtes de ce dernier
pays. A son retour en France, il publia dans le
deuxième volume du Journal de Conchyliologie, en
1851, le résultat de ses recherches.

Le Journal de Conchyliologie avait été fondé, en
1850 par Petit de la Saussaye. Puis, après la retraite
de son fondateur et directeur, il cessa de paraître pen-
dant deux ans. La publication eu fut reprise en 1856
par Paul Fischer et Bernardi. Mais, au bout de peu
d'années, cette revue fut encore menacée dans son
existence ; la question financière en était la cause
principale. C'est à ce moment, en 1861, que Crosse
apporta au Journal avec sa collaboration un appui
matériel. Pourvu, grave à lui, des ressources budgé-
taires qui lui étaient indispensables, le Journal de
Conchyliologie ne cessa de prospérer sous sa direc-
tion.

Crosse fit de ce journal une publication qui prit très
promptement l'un des premiers rangs parmi les
publications similaires. Il se mit en relation avec les
explorateurs des différentes parties du inonde ; il
put ainsi alimenter sa revue d'articles originaux et y
enregistrer les découvertes d'espèces rares ou nou-
velles qui étaient faites sur tous les points du globe.
Le Journal de Conchyliologie contient, on peut le
dire, toute l'histoire de cette partie de la science
pendant tout le temps que Crosse en fut le direc-
teur, c'est-à-dire pendant trente-sept années, de 1861
à 1898.

C'est dans cette revue que Crosse à publié presque
tous. ses travaux. On n'y compte pas moins de
355 notes ou mémoires originaux dont une centaine
écrite avec la collaboration de Paul Fischer ou

d'autres auteurs, comme Debeaux et Marie. Il v
aurait encore à ajouter à ce chiffre une quantité
innombrable d'analyses bibliographiques dans lei-
quelles on rencontre souvent des observations pleines
d'intérêt. Ces études de toute sorte représentent une
somme de travail considérable et font de la revue qui
les contient un véritable trésor scientifique.

Ces divers travaux ont fait connaître près de six
cents espèces inédites : les genres ampullaria, buli-
mulus, bulimus, choanopoma, tonus, ennea, heli-
cina, helix, murex, ont été particulièrement enrichis
par ces études nouvelles. D'assez nombreuses espèces,
s'éloignant notablement des formes connues, ont été
groupées dans des genres nouveaux. Mais il convient
d'observer que Crosse n'abusa pas de ces créations
de types nouveaux '• il ne le fitjamais qu'à bon escient.
Comme l'a si bien dit M. Henri Fischer, « il com-
battit à différentes reprises la tendance de certains
naturalistes à pulvériser, en quelque sorte, l'espèce
linnéenne en le remplaçant par un grand nombre
d'autres fondées sur des différences de faible valeur,
sans tenir compte des formes de passage qui les
relient. »

Crosse n'avait accepté qu'à titre d'hypothèse la
théorie de Darwin et de ses précurseurs sur la varia-
bilité des espèces. Si séduisante qu'elle lui parût, il
la considérait comme dénuée de preuves suffisantes.
L'étude des coquilles lui avait même fourni un argu-
ment très prebant à opposer aux partisans de l'évo-
lution, c'est la persistance à l'époque actuelle avec
tous leurs caractères primitifs, de certaines espèces,
comme les pleurotomaires et les lingules, qui exis-
taient aux époques géologiques les plus anciennes.
Aussi de nombreux articles ont été consacrés dans le
Journal à ces espèces, et particulièrement aux pleu-
rotomaires.

Depuis longtemps, on connaissait ces derniers
mollusques à l'état fossiles et. l'on croyait qu'ilsétaient
définitivement éteints, quand, en 185G, Paul Fischer
et Bernardi signalèrent une espèce vivante aux
Antilles. Quelques années après, une deuxième forme
de pleurotomaire fut rencontrée par Crosse dans la
collection du D' Commarmand. Crosse contribua
beaucoup, dans le Journal de Conchyliologie a
démontrer toute l'importance de celte question des
pleurotomaires.

Un grand nombre des travaux de Crosse sont rela-
tifs à la faune conchyliologique des diverses régions
géographiques, dont la comparaison est d'un très
vif intérêt pour les conchyliologues en particulier, en
môme temps que pour ceux qui étudient la zoologie
en général. Les pays étudiés se répartissent sur pres-
que toute la surface du globe.

Hippolyte Crosse a travaillé jusqu'à la dernière
heure. Le Journal de Conchyliologie contient
encore en 1898 trois études de lui.

On pouvait craindre que cette publication qui avait
eu sous sa direction un véritable succès ne périclitàt
après lui ou même ne disparût. Fort heureusement,

,Crosse en avait assuré le sort dans son testament. Il
en a légué la propriété à M. Henri Fischer, doc-



81 LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

leur es sciences, fils du regretté Paul Fischer (1) qui
avait été son collaborateur assidu pendant trente-
deux ans. Le Journal ne pouvait passer en de meil-
leures mains. Il sera conduit avec une grande auto-
rité par son nouveau directeur qui aura pour guides,
en mémo temps que sa propre science, les excellentes
traditions qui lui ont été léguées par Hippolyte Grosse
et Paul Fischer.

En dehors du Journal de Conchyliologie, Crosse
a publié encore d'importants travaux. Le plus con-
sidérable est sans contredit l'h,lude sur les mollus-

ques terrestres et Ilurialiles dei Mexique el du

Gu(ilémala, commencée avec Paul Fischer en 1869,
et dont le premier fascicule parut en 1870. L'en-
semble forme deux gros volumes in-e, comprenant
chacun environ 700pages et35 planches. il forme l'une
des sept parties du vaste ouvrage entrepris par
Milne-Edwards, sous le titre général de Recherches

roologiques pour servir à l'histoire de la /'urate de
l'Amérique cealrale et du ..11(vique. L'impression du
dernier fascicule n'était pas achevée au moment de
la mort de Crosse, mais il paraîtra prochainement.

Il faut citer encore un important travail sur l'his-
toire naturelle des mollusques terrestres et fluviatiles

de Madagascar, commencé aussi en collaboration avec
Paul Fischer, et qui fait partie de la grande collec-
tion publiée par M. Alfred Grandidier sous le titre de
Histoire physique, re I 1 r et politique (le .1/oda-
gasmr; mais l'ouvrage est inachevé. M. Henri Fis-
cher succède aujourd'hui à la tâche de mettre la
dernière main à tous ces travaux; il n'y faiblira cer-
tainement pas.

(I ) Article nécrologique sur le D r Paul Fischer dans La
Science Illustrée, t. XIII, p. I27.

La vente récente de la riche bibliothèque et de la
collection de conchyliologie de M. Hippolyte Crosse
donne un caractère d'actualité au souvenir que nous
consacrons à ce savant spécialiste.

G. REGELSPERGElt.

---.D.o...eâ•C•C•-•,..

INDUSTRIE EXTRACTIVE

Exploitation et Industrie de l'Ambre jaune
(SUITE ET PIN) (1)

Des recherches faites sur la côte de la mer Baltique,
notamment à Brusterort, au moyen de scaphandriers,
et des trouvailles qui eurent lieu concurremment dans
l'argile bleue, près de Polmnicker, démontrèrent que
le principal gisement (le l'ambre ne se trouvait pas

dans le golfe, mais sous terre. D'ailleurs, les dra-
guages étaient forcément interrompus chaque année
pendant toute la durée de l'hiver.

Ils furent donc peu à peu abandonnés pour les
recherches minières, et celles-ci eurent un tel succès,
qu'elles donnèrent immédiatement naissance, à

Palmnicken, à de
vastes établisse-
ments d'exploita-
tion, situés au bord
de la mer, aux-
quels s'adjoigni-
rent rapidement
nombre de bâti-
ments accessoires ;
maison d'école,
église, château, lo-
gements d'ou-
vriers, hôpital, etc.

Tout un système
de digues et de
travaux de protec-
tion s'oppose à tout
envahissement (le
la mer dans l'ex-
ploitation.

L'argile bleue
est extraite d'une
profondeur de
0 mètres puis sou-

mise aux traite-
ments appropriés
pour en retirer

l'ambre. Le rendement est tel, que la redevance
annuelle à l'État n'est pas inférieure à 700 000 marks
(875000 francs).

Les deux principaux paragraphes de la loi relative
à l'exploitation de l'ambre dans la Prusse orientale
sont ainsi conçus :

« § — L'ambre récolté, tant dans la mer Baltique
que sur le rivage, ainsi que dans le Trischen Half et

(1)Voir le no 631.
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le IÇerrischen Ilaff, et, dans l'intérieur des terres, est
dans la propriété de l'État.

§ II. — Celui qui trouve, pêche ou déterre par
hasard de l'ambre, sans en avoir l'autorisation, a
tous les droits' et, les-devoirs d'un détenteur. »

Si l'ambre du golfe est plus rare que l'ambre sou-
terrain, en revanche il est
plus facile de l'extraire et
de le travailler.

L'ambre de la mine ,
même lorsqu'il a été débar-
rassé de l'argile bleue qui
lui. sert de gangue, n'est.
pas transparent, et l'on ne
peut pas se rendre compte
de sa valeur, car il est re-
couvert d'une sorte d'efflo-
rescence, constituant une
croûte opaque.

Cette croûte n'existe gé-
néralement pas dans l'am-
bre dragué dans la mer, ou
plutôt n'existe plus, car le
mouvement des vagues l'a
eïrci né I (IUT S'or

11 faut suppléer artifi-
ciellement à ce polissage
naturel pour l'ambre de
mine. Après l'avoir débar-
rassé de la terre, il faut
lui enlever mécaniquement
sa croûte opaque.

A cet effet, il est immergé
dans de grands baquets pleins d'eau où l'on agite des
balais en roseau. De là, il passe dans des réservoirs
tournants, où un mélange d'eau et de sable le polit.

Après ce lavage, l'ambre peut être examiné par
transparence.

Par le choc, on le partage suivant ses lignes de
clivage naturelles, on le débarrasse des corps étran-
gers qui peuvent s'y trouver inclus, et on le trie en
un nombre considérable de sortes commerciales sui-
vant sa grosseur, sa forme et sa couleur, de façon à
répondre aux besoins variés des différentes branches
d'industrie qui utilisent l'ambre.

Il y a, à cet effet, des salles spéciales de triage oit
des trieurs et des trieuses séparent l'ambre sur de
longues tables. Chacune des cent sortes ainsi obte-
nues ne renferme que des morceaux dont la couleur,
la grosseur et la forme sont absolument semblables.
La ressemblance des fragments est telle, jusque dans
les petits détails, que l'on en trouve toujours le
Intime nombre au kilogramme, cc qui permet aux
commerçants de faire leurs commandes avec une
certaine précision.

Le plus gros morceau d'ambre qui ait été recueilli
jusqu'à ce jour à Pahnnicken pèse 5600 grammes et
figure au musée spécial à l'industrie de l'ambre, que
la maison Stansien et Becker a créé à licenigsberg.
On trouve réunis dans ce musée les spécimens les
plus beaux, les plus rares ou les plus remarquables

recueillis depuis les premiers travaux d'exploitation
de Schwa.rzot. On y voit des bagues en ambre pour
l'exportation en Orient, des ornements pour capa-
raçons de chevaux destinés àla Perse, des fournitures
pour fumeurs, des amulettes chinoises, des bijoux
destinés à l'Afrique, etc.

On y voit également figurer l'ambre artificiel, ac-
tuellement fort répandu en Allemagne; et des anti-
quités en ambre à côté de travaux plus modernes.

Ce musée offre des échantillons de toute l,a gamme
de couleurs et de nuances que l'ambre est susceptible
d'affecter : ainsi, il y a jusqu'.à. de . fambre bleu,
verdàtre, brun, et même noir.

Les objets les plus intéressants sont les fragments
d'ambre qui contiennent inclus des spécimens de , la
faune et de la flore de l'époque à laquelle cette résine
a été secrétée.

L'ambre des bords de la mer Baltique, en effet,
renferme fréquemment des insectes : Behrendt en
compte environ six cents espèces. Ifs sont terrestres
et appartiennent tons à des genres vivant surtout dans
les bois, à l'exception de quelques genres aquatiques,
tels que la Nèpe et le Trombidium.

Les Diptères sont les plus communs. 11 est à re-
marquer qu'un très petit nombre d'espèces d'articulés
sont identiques avec celles qui vivent actuellement
dans l'Europe septentrionale. Behrendt n'en cite que
quatre qui se trouvent encore aujourd'hui en Prusse:
le Tronibidium aqualiru in, le Phaton9ittin opilio,

le Plialangium eancroïde, et le .Jules teriesIris.

Des individus qu'on avait d'abord pris. pour ,des
dylisques ont été reconnus depuis pour des blattes.

Les lépidoptères sont les insectes les plus. rares,
_bien que certaines chenilles soient assez communes.
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Behrendt a trouvé dans l'ambre un sphinx d'une
grande taille.

D'après Ce savant, on n'a jamais rencontré clans
l'ambre aucune trace d'animaux vertébrés : pas un
fragment de plume, pas un débris de reptile ou de
poisson.

L'ambre de Sicile contient, comme celui de la Bal-
tique, un assez grand nombre d'insectes. Ce sont des
Coléoptères, des Orthoptères, des Hémiptères, des
Hyménoptères et des Lépidoptères. Les espèces se
rapportent en général aux genres Mulla,. Procas,
Bcacon, Formica, Cecidoutya, Dasypoz-on, etc.

Au point de vue industriel, les morceaux d'ambre
les plus volumineux servent à fabriquer des bijoux
et des objets de bimbeloterie : colliers, croix, chape-
lets, bagnes, poignées de couteaux et de poignards,
boîtes, coffrets, etc. Il s'en consomme beaucoup pour
la fabrication des pipes, notamment à Constanti-
nople.

Les petits morceaux entrent dans la préparation
des vernis gras, blancs et transparents ; à cet effet,
on les fait dissoudre dans de l'huile de lin cuite.

En médecine, on emploie l'ambre jaune, sous le
nom de Karabé, comme excitant et antispasmo-
dique.	 S. GnvcaEv.

SCIENCES APPLIQUÉES

L'IMPRIMERIE PAR LES RAYONS X

Nous ne croyons pas utile de rappeler ici la dé-
couverte du professeur Roentgen et les nombreuses
expériences faites au moyen des rayons X. Tout le
monde connaît les services que la radioscopie et la
radiographie rendent à la science, et il est peu de
médecins et de chirurgiens qui n'aient recours à ces
merveilleux rayons.

Mais il est une application, encore peu connue
du public, qui certainement est appelée à rendre
d'immenses services : c'est « l'imprimerie par les
rayons X ».

Nous voudrions donner à nos lecteurs une idée
nette de la question ; car jusqu'à ce jour les différents
journaux ou revues qui en ont parlé, n'ont fait
qu'effleurer le sujet, n'en traitant que le côté « snob »
et sans fournir sur un sujet si nouveau les détails
propres à en faire bien comprendre et la méthode et
la portée.

Nombre d'articles qui ont paru sur ce sujet étaient
comme on dit « faits de chic » et contenaient parfois'
des inexactitudes assez graves. Il est temps de re-
mettre les choses au point, et cela nous est d'autant
plus facile que l'inventeur, M. Izambard, avec une
amabilité dont nous ne saurions trop le remercier,
nous a depuis longtemps permis l'accès de son labo-
ratoire, et nous a expliqué longuement ses théories
et ses méthodes, le tout appuyé d'expériences très
curieuses et vraiment convaincantes.

L'invention de M. Georges Izambard, qui rend

inutile la composition typographique et supprime le
tirage à la presse, peut se résumer ainsi :

Exposer aux rayons X, émanant d'une• ampoule
de Crookes, au-dessus d'un bloc de papiers sensibles,
un texte 7tn igue, écrit à la main ou imprimé (dacty-
lographié) à la machine, mais dont l'écriture en prin-
cipe est tracée à l'aide d'une encre spéciale, imper-
méable aux dits rayons. Des centaines de feuilles
sensibles superposées en bloc sont ainsi traversées et
impressionnées toutes ensemble en quelques minutes.
Il ne reste plus qu'a développer et à fixer.

Telle est l'opération très simple que nous allons
étudier en détail.

On sait que les rayons X traversent aisément les
corps opaques, mais sont arrétés par les substances
métalliques. Par conséquent si l'on emploie pour
tracer les caractères sur un papier, sur un écran, une
encre spéciale composée d'éléments métalliques,
ces caractères seront imperméables aux rayons X,
les arrêteront an passage. Et si l'on expose aux
rayons X, sous cet écran, un bloc de papier sensible
au gélatino-bromure par exemple, toutes les feuilles
du bloc seront instantanément traversées et par
suite impressionnées par les rayons de Roentgen,
excepté sous l'écriture tracée avec l'encre radiogra-
phique (encre imperméable).

Le texte de l'écran se trouve ainsi reporté sur des
centaines de feuilles à la fois.

Ce texte, on peut l'écrire à la plume, on pourrait
aussi le composer typographiquement; mais le plus
simple est de l'écrire directement avec les caractères
d'impression de la machine à écrire, puisqu'aussi
bien on n'a besoin que d'un exemplaire unique pour
opérer le tirage. Telle est la synthèse du procédé.

On voit tout de suite qu'il supprime les opérations
longues et compliquées de la typographie. Il en ré-
sulte une économie de temps, de main d'oeuvre et de
matériel. Nous reviendrons sur ce sujet.

Dans le procédé que nous venons (l'exposer, il est
facile de voir que nous obtenons des caractères blancs
sur fond noir. Or c'est l'inverse dont nous avons
besoin dans l'imprimerie. Aussi pour que le texte de
l'écran vienne en positif sur les épreuves, c'est-
à-dire en traits noirs sur fond blanc, plusieurs
moyens sont indiqués. Le plus simple consiste à en-
crer la machine à écrire avec de la gomme sucrée ou
glycérinée (ou bichromatée, en supprimant toute
insolation subséquente). Une telle gomme ne prenant
pas l'encre grasse, l'écriture portée sur l'écran type
repoussera l'encre radiographique (grasse) qu'on
y étalera au rouleau. L'écran étant maintenant né-
gatif, donnera des épreuves positives.

Mais il restait une difficulté à tourner : l'impres-
sion simultanée sur les deux faces de la feuille de
papier sensibilisé. Pour cela il suffit d'employer un
papier émulsionné des deux côtés, non totalement,
mais par bandes parallèles respectivement opposées
d'une face à l'autre. Les lignes du verso (bandes
sensibilisées) devront correspondre exactement aux
interlignes du recto (bandes non sensibilisées) et
réciproquement.
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Pour constituer l'écran double nécessaire à ce tirage,
on écrit la page 2 au dos et entre los lignes de In
page 1; ou bien on écrit la seconde à part et on la
colle ensuite au dos de la première en évitant de jux-
taposer les lignes du recto et celles du verso.

Si I'on veut impressionner plusieurs blocs avec
une seule ampoule de Crookes, on les dispose circu-

. lairement devant l'hémisphère éclairée de l'ampoule
radiographique, des plans inclinés les maintenant
dans l'axe et la zone des rayons efficaces; II est bien
entendu que chaque bloc est muni de son écran-
type.

Pour les épreuves de grand format, 'elles sont oh •
tenues au moyen de batteries d'ampoules et d'écrans
métalliques.

Nous devons parler maintenant d'une application
qui dune des résultats vraiment importants: c'est
l'impression des papiers d'État confidentiels. Un mi-
nistre, un chef de service, ayant écrit une circulaire
avec l'encre radiographique peut la mettre sous pli
scellé et en cet état la confier à des sous-ordres char-
gés de la reporter à l'aide des rayons X sur des blocs
préalablement scellés et qui devront rester tels pen-
dant et après l'opération. Ainsi les opérateurs ne
pourront connaître ni l'original ni les épreuves, sauf
complicité de leur chef surveillant. Bien mieux, il
serait possible d'avoir des blocs préparés dont chaque
feuille sensible ait été préalablement insérée dans
Mie enveloppe fermée sur laquelle il n'y aurait plus
que l'adresse à écrire. Les destinataires seuls en pour-
raient prendre connaissance en développant le papier
au moyen du révélateur ad hoc; et, vu la nécessité
de ce révélateur pour la lecture des caractères, toute
indiscrétion serait trahie par l'aspect modifié du
papier.

Pour la reproduction des dessins ou modèles indus-
triels et autres, deux procédés sont indiqués. Le
tracé peut être fait avec la plume ou le pinceau, à
l'encre gornmo-sacrée; un coup de rouleau ensuite,
avec l'encre métallique (" rasse, donne un écran por-
tant des traits en clair.sur fond opaque, et par suite
au tirage radiographique, des épreuves positives. Un
autre moyen consiste à étaler d'avance sur une feuille
de papier ou de celluloïd une pale métallique d'une
épaisseur déterminée sur laquelle on dessine en creux
à la pointe sèche. Là encore nous avons un écran
négatif donnant des épreuves positives.

Dans l'application au dessin artistique, M. G. Tzam-
bard a trouvé un effet d'art nouveau.

Le dernier procédé que nous venons d'indiquer
avec la pâte métallique peut arriver à donner les effets
de la gravure au burin; il a de plus l'avantage d'offrir
à la main de l'artiste une pâte malléable au lieu de
la résistance qu'offre la lame de cuivre. A-t-on besoin
de retouches? elles sont simples et rapidement faites
à l'ébauchoir puisque cette pâte est très malléable.
On peut ainsi obtenir les oppositions des noirs et des
blancs en passant par toute la gamme des gris : tout
dépend de la profondeur de la morsure pratiquée par
l'outil dans la pâte métallique.

(A tviare.)	 L. LEROUX.

EXPOSITION 'UNIVERSELLE DE 1900
1 -

La grande Lunette du Palais de l'Optique

La plupart des découvertes importantes en matière
d'optique ont été faites avec, les plus grands instru-
ments en usage à l'époque. Ahan Clark, de Boston,
découvrit, en 1862, le satellite de Sirius avec une
lunette dont l'objectif avait 45 centimètres de dia-
mètre.

Ce succès encouragea les astronomes et les dimen-
sions des verres allèrent sans cesse en croissant.
M. Newball, de Gateshead (Angleterre), se fit
construire un objectif de 05 centimètres pour son
Observatoire de Newcastle. Vinrent ensuite le télei-
cope de 75 centimètres établi pour un Observatoire
de Russie, le 90 centimètres de l'Observatoire de Like,
la grande lunette de Yerkes que l'on put voir à
l'Exposition de Chicago, en 1893, et dont la lentille,
fondue par M. Mantois, à 1°,05 de diamètre, enfin
le grand équatorial de Grunwald, dont l'objectif de
1m ,10 de diamètre a figuré à la dernière Exposition
de Berlin.

La lunette du Palais de l'Optique dépassera tout
ce qui a été fait jusqu'ici. Avec ses objectifs de
1w ,25 de diamètre, ce sera un instrument d'une
puissance exceptionnelle se prêtant aussi bien aux
mesures de précision qu'aux observations physiques
.les plus délicates; « il permettra aux astronomes,
dit M. Gautier, de pénétrer plus avant dans les pro-
fondeurs des espaces célestes et de fournir des ren:-
seignements nouveaux sur la constitution physique
de notre système planétaire. »

Pour obtenir un achromatisme aussi satisfaisant
que possible, on a donné à l'instrument la distance
locale considérable de 60 mètres. La distance focale
de la lunette de l'Observatoire Yerkes est seulement
de 20 mètres. Elle se meut autour d'un axe fixé en
son milieu au centre d'une vaste coupole hémisphé-
rique de 24 mètres de diamètre. Son poids est tel quo
le plancher installé primitivement a cédé, entraînant
la chute de l'appareil.

Quelle coupole eût-il fallu pour la lunette do 1900,
avec son tube dé GO mètres et un poids qui surpasse
20 000 kilogrammes? Sans doute le dônie de Saint-.
Paul de Londres ou celtii des Invalides.	•

Une coupole de 64 mètres, comme celle qu'elle
exigeait, eût coûté plusieurs millions, c'est-à.dire
bien plus cher que la lunette elle-même qui revien-
dra à 1200 000 francs.

En dehors de la question d'argent, comment
manoeuvrer aisément une telle masse et lui assurer,
en même temps, une stabilité suffisante ! Comment
soustraire les tubes de ce gigantesque canon braqué
vers le ciel-aux flexions et aux déformations ? Com=
ment en préserver les verres eux-mêmes ?

Autre point de vue tout aussi décourageant : la
coupole aurait dû être constamment en mouvement
pour maintenir son ouverture en regard de l'objectif
marchant avec• une vitesse de 16 mètres à l'heure,
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soit plus de O rn ,25 à la minute, et il aurait fallu
placer à l'oculaire un astronome de première force
en gymnastique.

L'emploi du sidérostat de l'oucault supprime tous
ces inconvénients. C'est, en somme, un miroir plan
qu'un mouvement d'horlogerie déplace de telle sorte,
que tous les rayons lumineux émanant d'un astre
qui viennent se rélléclnr sur ce miroir sont renvoyés

dans une direction absolument lise, qu'on fait
coïncider avec l'axe (le la lunette. Un observateur,
regardant à travers l'oculaire, verra constamment
l'image pendant tout le temps que l'astre restera
au-dessus de l'horizon et pourra l'étudier à loisir : il
pourra en prendre des dessins, des pholo gra-,
phies, etc.

Le grand télescope de 190(1 se compose donc d'un

LA GDANDE LUNETIS DU PALAIS DE L'OcTiQUF. — Barillets des objectifs.

miroir circulaire mobile de 2 mètres de diamètre,
absolument plan, et d'une lunette de GO mètres
-placée horizontalement suivant une ligne qui va du
nord • au sud. Les images du miroir transmises au
foyer de l'objectif peuvent : 1 0 être examinées direc-
tement à l'aide d'un oculaire ; 2" impressionner une
plaque sensible ; 3° être projetées sur un écran placé
dans la salle de projection où plusieurs milliers de
personnes pourront l 'examiner à la fois.

Le tube de la lunette est entôle d'acier de 2 milli-
mètres d'épaisseur et ; de diamètre. Il com-
prend VI morceaux réunis par des boulons. Quand

on les regarde dans l'atelier de M. Gautier, du som-
met de l'échafaudage du sidérostat, on songe bien
plutôt à une gigantesque canalisation, destinée à
amener les eaux potables dans une grande ville,
qu'à tin instrument d'optique. Ce tube, une lois monté
reposera, dans une galerie que nous avons décrite,
sur des socles en fonte de fer portés par des colonnes
en pierre. En prévision de son allongement par dila-
tation, les socles glissent sur des rails fixés aux
colonnes.

La disposition donnée aux verres de la lunette et
au sidérostat rendait, en somme, ce tube inutile. Il
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